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Le théâtre représente l'intérieur au monastère consacré à saint Martin, 
Sous les arcs prolongés «fui» périatyle sont pratiquées des entrées 
latérales a l' opposite l'unie de Vautre; et le fond du théâtre présente 
l4 portail de la calhédtmlt qui laiste uoir^ em, s' ouvrant ^ la nef et le 
chœur de l'église éclairés par une 4ampe. 
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DE FREDEGONDE ET BRUNEHAUT. 



xxujoukd'hui que la publicité de toutes les choses ne permet 
j4us aux poètes dramatiques les délicates précautions de l'ano- 
nyme, et cpi'ib sont obligés , ainsi que les Athéniens aux jeux 
olympiques , d'entrer dans la lice à face découverte et comme en 
plein jour , on ne me blâmera pas de solliciter la bienveillance 
des spectateurs auxquels je vais soumettre ma tragédie de Fré" 
dégonde et Brunéhaut, 

La juste concurrence récemment établie , au grand avantage 
de l'art , entre le premier théâtre français et le second , expose 
encore celui^i à des rivalités si ennemies et à des attaques si fré- 
quentes , qu'il est utile d'en prévenir l'effet sur tous les nou- 
veaux ouvrages. Déjà mille sourdes menées ont entravé les 
miens. On sait de plus combien il est aisé , durant une première 
représentation , de profiter de l'effroi des acteurs , de la moin- 
dre hésitation de mémoire y du hasard d'un geste , d'un rien , 
pour renverser les plus importans calculs à la scène. 

J'ose donc , après de nombreux et longs travaux , quelque- 
fois accueillis favorablement dans le cours de ma carrière , 
demander pour prix de mes efforts > la protection du Pubuc , ^ 
je réclame son appui , autant dans l'intérêt de ses plaisirs et de 
l'ordre , que dans mon propre intérêt à recevoir son jugement 
impartial. L'arrêt qu'il rendra sans tumulte ne me semblera 
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pas rigoureux s'il me condamne ; et son suffrage en ma faveur 
me sera plus honorable , si j'ai le bonheur de le mériter. 

Je m'adresse avec confiance au Public , parce qu'il fut tou- 
jours mon seul protecteur. 

L'auteur de Fredégoicde et Brunehaut. 

En rapprochant les mots qui terminent cette 
lettre de l'heureux effet qu a produit mon ou- 
vrage sur l'auditoire , on reconnaîtra quel juste 
pressentiment j'éprouvais à la fois de Fëquité 
du grand nombre de mes juges et du danger de 
quelques malignes influences. Il ne m'importait 
pas moins de me replacer dans la situation oii je 
voulus toujours rester ,^ que de sortir enfin de 
celle oii de blâmables inimitiés s'efforcèrent 
long-temps de me mettre. ]\j[on doute d'un 
succès était sincère ; je n'y affectais nulle fausse 
modestie : aucune vanité d'auteur, si j'en eusse 
été susceptible , ne m'eût rassuré contre lui- 
L'opiniâtreté et la multiplicité des diatribes 
qui, sans que je me les attirasse, m'ont poursuivi 
depuis tant d'années , me réduisait à craindre 
qu'il ne me devînt impossible de rien entre- 
prendre. Lps choses en étaient venues à un tel 
excès scandaleux , que des gens de coterie me 
dirent un soir, au foyer de l'Opéra, ou ils me 
parl^entde moi, sans savoir qui j'étais : « Cet 
muteur-là ne fera plus rien paraître . de son 
pwant^nous rayons muré. )i Le dénigrement , 
çn effet, les préventions, les chicanes ^mluves* 
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tissaient de toutes parts, dans les comitës , dans 
les coulisses, da»& les feuilletons : netait-on 
pas allé, jusqu'à compter au nombre de mes 
revers les représentations des essais qui m a- 
vaient réussi le plus complètement , et jusqu'à 
nier les applaudissemens qui les avaient accueil- 
lis. Les préfaces de la plupart de mes ouvrages 
et notamment celles ^Agar et Ismaêl, et du 
Complot domestique, ont constaté ces perfidies. 
Cependant , un instinct naturel m'avertissait 
que mes systématiques détracteurs étaient ré- 
duits eux-mêmes à rougir de leurs petites ma- 
nœuvres ^ et que les vrais amis de la littérature 
me conservaient encore leur penchant hono- 
rable. J'ai donc eu raison d'écrire que le pu- 
blic FUT MON SEUL protecteur; et j'ajoute qu'on 
n'en peut acquérir un plus solide et plus éclairé. 
Un long exercice de Fart dramatique me fai- 
sant considérer avec froideur , au théâtre , les 
chances favorables ou contraires , comme des 
objets d'étude et d'expérience , quelqu'eût été 
le résultat de ma nouvelle tentative à la scène ^ 
il m'eût peu affligé ou peu flatté ; mais ce quj^ 
m'a vivement touché , ce qui m'a pénétré pro- 
fondément , c'est de recevoir une approbation 
presque unanime à laquelle se sont jointes les 
marques d'une bienveillance générale qui sem- 
blait la produire , me prendre sous une juridio* 
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tiou prëservatrice , et s'intéresser à itia per- 
sonne* Une telle récompense des travaux d'un 
homme est au-dessus du prix que brigue ror- 
gueil littéraire : elle est pour la fierté bien en^ 
tendue la plus pure et la plus douce jouissance. 

Satisfait d'avoir obtenu les suffrages de la 
multitude , je m'abstiendrais d'entrer dans les 
contestations que peuvent élever les critiques ^ 
si je ne me faisais un devoir de répondre à l'es* 
time de mes auditeurs , en expliquant les vues 
qui m'ont dirigé dans mon plan adopté par eux ^ 
non pour défendre la valeur de ma tragédie^ 
mais pour appuyer par 1^ raisonnement l'opi- 
nion qu'on en a conçue , et pour la garantir des 
objections dictées par des théories incertaines 
que réfute aisément la pratique de Fart. 

De toutes mes pièces théâtrales, Frédégonde 
et Brunéhaut est , avec celle que j'ai composée 
sur Clopis, la plus grave, la plus régulièrement 
siniple , et la plus animée par la terreur et la 
pitié. Ces deux tragédies finissent par le triom- 
phe du crime , ainsi que YAgamemnon antique 
et que le mien , ainsi ^Atrée et Thjeste , 
ainsi que Mahomet ^'^ Le sujet de Cloçis , au 
point oii je l'ai saisi, est plus fondamental , a 

(*) Et de plus, ainsi que Britannicus .• Jes prédictions de Pré- 
textât font parallèle, dans ma catastrophe, avec les imprécations 

d'Agrippine. ' \ 
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plus de force et d elëyatioo que Vautre , parce 
qu'il offre uq yaste tableau de , la conversion 
politique et religieuse de l'Europe encore bar- 
î>are : on sentira ce qu il comporte de grandeur 
et de pathétique 9 lorsque les ressorts du théâtre 
lui a^uront donné la vie par la représentation > 
bien plus agissante que le tiianquille effet dé la 
lecture. Le sujet de Frédéjgonde et Brunéhaut 
se restreint à l'image des discordes de la France 
encore informe et partagée entre les princes 
méroyiqgiens, La moralité de l'action résulte 
dans l'une et l'autre pièces de la seule horreur 
qu'inspire la victoire des méchans , et de l'inté- 
rêt qui s'attache à l'infortune des bons. De là , 
ce principe, cette source de la terreur qu'ap- 
préciaient les tragiques Grecs comme étant un 
mobile plus puissant que la pitié qui devait 
louteibis l'accompagner , pour que sa présence 
n'eût point un aspect dur et hideux : car on 
sait que la limite qui sépare le terrible de l'hor- 
rible est aussi étroite , aussi glissante qu'entre 
.de sublime et l'exagération ridicule. 

Quelques littérateurs m'ont reproché de n Sa- 
voir point offert nettement un but moral au 
parterre, et de l'avoir plutôt consterné qu'in- 
struite Mais le mépris qui punit Brunéhaut de 
sa lâche politique, et la haine prononcée dans 
les âmes contre Frédégonde sont de suffisantes 
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condamnations de leurs atrooîtës réciproques. 
Frëdëgonde triomphante redouble même par 
ses prospérités Taversion progressive que sou- 
lève sa scélératesse : au contraire , le crime châ- 
tié n'attire que trop souvent une détestable 
compassion. Tout autre dénoûment que le 
mien eût d'ailleurs altéré la vérité historique , 
détruit l'unité de ma catastrophe^ et distrait de 
la mort du jeune Mérovée, seule victime dont 
les mœurs innocentes contrastent , à l'aide d'un 
pieux évéque son ami, avec les férocités des 
autres personnages. Le prince et le prélat m'ont 
servi à tempérer, adoucir par de tendres nuances, 
des couleurs qui, sans elles, eussent pris des 
teintes trop sombres et trop noires. Ce n'est pas 
tout que d'exciter des frémissemens ; on veut des 
pleurs : et les larmes ne coulent que pour les pas^ 
sions excusables et pour la vertu qu'on immole. 
Remarquons de plus que la moralité n'est 
point prescrite par les lois élémentaires au dé- 
noûment propre à la fable tragique ou coïnî- 
que; mais qu'elW doit ressortir de toutes les. 
parties du drame et de l'essence des caractères. 
Celle que renferme mon sujet éclate dans la phi- 
lanthropie chrétienne de Prétextât , opposée à la 
sauvage inhumanité des héros d'un siècle de té- 
nèbres : elle s'applique surtout à la double pein- 
ture des faiblesses d'un homme superstitieux et 
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cniiel^ aveuglément gouverné dans son âge mûr 
par une jeune femme perverse, et d'un adoles- 
cent vertueux, follement épris dune femme 
plus âgée que lui qui le précipite dans un abîme 
par ses artifices intéressés. Cette leçon, égale- 
ment instructive pour les classes distinguées et 
communes, a l'avantage d'être utile aux mœurs 
publiques et privées, en signalant aussi-bien les 
désordres domestiques des familles populaires 
que ceux des maisons royales. Toute fable qui 
unit ces deux rapports étendus remue forte- 
ment le cœur et l'esprit humain. Nous en avons 
de principaux exemples dans nos chefs-<l'œuvre. 
Outre Fincon vénien t d'embarrasser la marche 
et la fin de mon sujet, en y mélstnt le supplice 
exécrable de Brunéhaut, et la duplicité d'action 
que son procès fanieux y aurait introduite, cette 
mort qui n'atteignit la reine ji*Austrasie que 
dans la vieillesse , eût défiguré le personnage 
dans l'imagination qui eût perdu de vue les 
charmes auxquels Mérovée amoureux se sacri- 
fie. Si l'on pardonne à la poésie de changer, de 
modifier l'histoire, ce n'est pas dans les faits 
nationaux et connus de tous. En les arrangeant 
dramatiquement , je me suis gardé de les falsi- 
fier en rien, de les désordonner par les anachro- 
nismes : j'ai cru meilleur d'assujettir mon art à 
suivre scrupuleusement nos chroniques, à Fin- 
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star des poëtes ancîeQgi , Iprsqu ils ttaitaieat leurs 
propres fastes* Soumis à leur méthode, comme 
eux jai fouillé dans la poussière des époques 
originelles; comme eux j'ai trouvé dans nos an- 
nales des monstres pareils à ceux qu'ils i-encon- 
trèrent dans les leurs; comme eux je les ai 
choisis pour effrayer et attendrir les spectateurs 
émus. 

Me ferait-on un tort d avoir, pour mieux les 
imiter, exposé les portraits de ces héros farou- 
jches que je signalai dans une ode à la Melpo- 
mène des Français. 

s 

Ces Clataires sanglans , émules des Atrées ^ 
.Et ces reines sans frein , Euménides pour eux. 

Peignons leurs 'attentats sous les cbuleurs d'Eschyle 
Pour inspirer l'effroi des sceptres oppresseurs : 
Opposons-leur la gloire en prodiges fertile 
Des rois qu'ont l^îtrisés les lois , filles des mœurs. 

Me ferait-on un autre tort de ne vouloir ja* 
mais dégrader par des inventions romanesques 
des tragédies tout historiques ; et d'avoir ma^ 
nifesté de nouveau, en observant le respect des 
trois unités grecques et latines , que les écarts 
et l'indépendance du genre nommé romantique 
ne produisent point d'émotions plus profonde! 
et plus vives que n'en fournit la seule applica- 
tion exacte de nos classiques règles dans les 
mouvemens passionnés artistement circonscrits 
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en de sages limites. Quand je m'en écartai, ce 
ne fut spécialement que dans le drame , et non 
dans la tragédie ni daiis la haute comédie qui les 
commandent, et que toute licence fait déchoir 
de leur rang ou dénature. 

Dira-t-on aussi que le spectacle de la dou- 
loureuse agonie de Mérovée empoisonné, ex- 
cède les bornes du pathétique convenable au 
genre tragique? et maccusera-t-on de lé faire 
dégénérer de ses belles formes en empruntant 
les barbaries du sublime Shakspe are? Non, le 
souvenir des souffrances aiguës de Philocthte 
en proie au venin rongeur de sa plaie , les tor* 
tures A' Hercule mourant sous là brûlante robe 
de Déjanire , les tourmens d'Œidipe tout san- 
glant après s'être -arraché les yeux, et le sup- 
plice de Polymnestor aveuglé par les suivantes 
d'Hécube, attesteront que j'ai pu, sans entraî- 
ner 1 art vers sa décadence , prendre Sophocle 
et Euripide pour modèles et ne pas craindre 
de pousser après eux l'épouvante et la compas- ' 
sion jusqu'au dernier terme. Notre délicatesse 
peut souffrir ce qui ne blessait pas le génie 
attique* Les muses de l'antiquité firent chausser 
avant nous le cothurne à des Atrides, à des Mé-^ 
dées, à des Étéocles et des Poly niées , compara- 
bles aux deux colosses de méchanceté que je 
place en opposition hardie. 
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Jusqu'à ce jour on ne connaissait que la* 
Cléopâtre de Cohneille et que YAthalie de 
Racine qui les égalât ; mais chacune règne seule 
dans la tragédie qui la représente. Ces grandes» 
images m'ont gêné sans cesse dans la création 
nécessaire de mes deux figures ri^es : c'était 
un double écueil pour moi que de n'en point 
imiter les traits , et que de les copier servile- 
mem : c^ëtait «ncore un dangei* que de réunir 
deux caractères éminemment et hideusement 
marqués dans la mémoire. U m'a fallu chercher 
avec soin les différences qui les distinguaient; 
peindre dans lune j le naturel de l'ambition fé- 
roce; dans l'autre, la fureur suscitée parle res- 
sentiment et le besoin des vengeances; dans 
l'une 5 la hrutale énergie que déploie la tyrannie 
parvenue et la royauté de fortune ; dans l'autre , 
l'aveugle présomption qui égare la royauté an- 
ciennement héréditaire j Tune atroce et violente ; 
l'autre dissimulée, ingrate et hautaine : enfin, 
la première inculte dans son noir génie ; et la 
seconde cultivée par l'éducation de son rang 
illustre et par l'habitude des intrigues de cour. 

La lutte de ces reines meurtrières m'a pro- 
curé le moyen de former au troisième acte un. 
nœud très-dramatique et une péripétie extraor- 
dinaire. L'une et l'auti'e héroïnes , après avoir 
tenté de s'entre-égorger, étant retenues par le 
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roi dont le conrroux les menace de les punir 
toutes deux , n'ont plus d'autre parti à suivre 
que celui d une rëconcîliatîon forcée. Elles trai- 
tent inopinément ensemble. Ce fait n est point 
imaginaire, mais historique. Ici, Ton aurait 
peut-être lieu de répéter avec Boileaù : 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisetnblable. 

Mais n'aî-je pas le droit de répondre que la vrai- 
semblance est assez établie par les exemples 
fréquens des alliances imprévues de ces enne- 
mies cruelles , par le témoignage des historiens 
de ces tempsde gothicité ? Croit-on, au surplus, 
qu'il faille recourir jusqu'au sixième âge pour 
confirmer la possibilité de ces subites et fausses 
paix contractées entre des empereurs , des sou^ 
verains usurpateurs ou légitimes, au même 
moment que les uns et les autres viennent de 
s'acharner à leur ruine , au milieu des cris des 
mourans et des pansemens des blessés dont le 
sang fume encore autour d'eux , pour leurs que- 
relles oubliées dans les banquets dressés sur les 
champs de batailles.' N'ose-t-on regarder comme 
vraisemblable dans les siècles passés ce que le 
présent a trop offert comme vrai devant nos 
yeux? Les jours des traités de Tilsit et de 
Wagra^m sont-ils si loin de nos pensées? 
avons-nous oublié l'étonnement que causèrent 
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aux nations et au peupld de Paris ces pronkptes 

péripéties politiques ? 

Je reproduis la scène majeure du traite de 
Frédégonde et de Brunéhaut dans la propor^ 
tion que je lui avais donnée. Peut-être sera-t- 
elle jugée comme étant le mieux marquée d'un 
coin original et le mieux amenée par la vi- 
gueur de celle qui la précède et la prépare. Les 
.développemens qui pèsent quelquefois aux pre- 
mières représentations et qu'on nomme sou- 
vent des longueurs deviennent des embellisse^ 
mens pour les représentations suivantes. Ils ne 
sont pas moins indispensables à la netteté de 
l'exposition, qu'à la majesté de la marche, et 
qu'à l'accomplissement des effets puissans de la 
catastrophe. Nos anciens maîtres ne nous ont 
appris ni à courir trop vite à levénement, ni 
à céder aux impatiences du goût moderne. 
C'est en déployant leur sujet avec une noble 
lenteur qu'ils savaient l'éclaircir, lorner, et 
disposer les grands liens tendus vers la conclu- 
sion d'autant plus éclatante qu'elle était plus 
habilement ménagée. Je ne crains pas d'assu- 
rer que si mes deux derniers actes ont paru si 
frappans , leur impression vigoureuse n'est due 
qu'aux lentes préparations des deux premiers , 
qu'à la puissance du nœud qui les suit et qu'aux 
détails répandus sur les mœurs locales et sur 
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les gothiques traits des personnages dont j ai 
vouki faire bien discerner les caractères ayant 
que de naettre leurs passions en mouvement, 
G^est en les faisant bien connaître tous de ina-« 
nière à prolonger la terreur après le dernier 
soupir de Mérovée , que j'ai pu dicter à Chil- 
përicy terrasse par les monstruositës de sa 
iemme , les mots sinistres qu'il adresse au prélat 
qui les lui reproche : 

Arrêtez! respectez votre maître et la reine^ 

• Cette réplique seule révèle le destin futur 
du monarque asservi au crime , qui le contraint 
d'employer despotiqumxieQt lautonté des pa- 
roles royales à le faire respecter; et la rapide ré« 
flexion de Frédégonde explique le noir motif 
sur lequel toute l'action est fondée. En effet , 
elle fit bientôt assassiner son époux à Chelles , 
et Tayaut privé de tous ses enfàns ^ elle assit sa 
race sur le trône de France. 

Ou ne m'entendra pas défendre mon style 
contre le déchaînement de ceux qui se plaisaient 
à louer ma diction poétique avant qu'ils se fus-» 
sent içLonné le mot pour la décrier de concert; 
de ceux qui persévèrent dans leurs méchancetés 
ou dans leurs erreurs publiées, parce qu'il en 
coûte àr leur mauvaise foi de se rétracter et de 
démentir leur premier avis ; de ceux qui cou- 
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fondent rorîginalitë aveq la bizarrerie y de 
ceux enfin dont rio^puissante médiocrité et 
d(>nt le faux goût^ que Despréaox a signalé 
pour toujours, > 

Blâme des plus beaux vers les nobles hardiesses. . 

- . ' - « ' • 

Les itieiUeurs écrivains ont essuyé les atta- 
qués obstinées de ceux qui, dans leur temps, 
ne savaient pas même écrire : et ce qui est pire 
encore, des esprits supérieurs , qui les ont en- 
viés ou tnéconnus , ont prêté le crédit de leur 
plun^eà la diffamation des génies qu'on ad- 
mire aujourd'hui. Le sublime langage de Bos- 
suet panlt incorrect, dur et haché : celui de 
Fénéldn mou, traînant et diffus : lui-même 
trouvait Racine faible e£ décoloré; et tous deux 
accufièrëât Itfolière de bassesse, de trivialité, et 
dfantrag^à la lakigue française. Le public seul 
a judicieiiaeixieiit évalué le^ors fautes, leurs beau<- 
tés, et le néant de leurs critiques. Sans pré- 
tendre au rang de ces émules de gloire , je me 
résigne, je m'appK^neest travaillant à faire du 
mieu'x que je puis , je ne m'occupe de nuire aux 
titres de personne ; et , pour mon compte, je ne 
m'inquiète pas plus des murmures inévitables, 
qu'une voile qui s'avance agitée par la furie des 
airs grondans ou sifïlans autour d'elle, tandis 
qu^'ellé arrive poussée heureusement aU port. 
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Ma philosophique insouciance ne mesurera 
pas non plus le mérite quelconque de ma nou- 
reautë d'après le nombre plus ou moins grand 
de représentations que le hasard peut lui donner, 
parce que mon Agamemnon qui n'en eut que 
onze à douze, lors de sa naissance, n'a pas été 
joué en tout plus de vingt-cinq fois depuis Vingt- 
trois ans , et que la faveur du public a néanmoins 
daigné le sauver de l'oubli. Heureux si la cou- 
leur et le dessin des tableaux que j'ai conoiposés 
sur LE GRAND GOTHIQUE, Ics placcut eu digne 
parallèle à côté des imitations du beau antique l 

Kendre hommage aux talens des acteurs qui ont )ouë ma 
tragédie arec ensemble , chaleur et vérité , rappeler que les 
premiers d'entre eux ont déployé des qualités supérieures aux 
difficultés nouvelles que leur opposait mon ouvrage , et qu!ils 
ont soutenu le poids et l'image idéale de l'époque et des ca» 
ractëres que j'y ai retracés , ce n'est que devenir l'écho de la 
foule qui les a tant applaudis , et répéter les éloges que letor ont 
adressés tous les journaux équitables. L'actrice chargée de pa* 
r^tre dans Frédëgondey était menacée d'avance par un dessein 
pris de détraquer son r^le , auquel tout tient et tout se rattache, 
afin de renverser l'œuvre entière au premier abord , ou d'en 
arrêter le cours en cas de réussite. Avoir suffisamment porté ce 
rôle colossal et nerveusement articulé , c'est avoir fait preuve 
^e force et d'inteîligeiice et surmonté la frayeur par une rare 
présence d'esprit. 

On se souvient qu'à ma pièce de Charlemagne , ce fut ainsi 
qu'une poignée de cabaleurs , voulant arracher l'ouvrage à 
l'attention publique , 6ta presque totalement la voix , le main- 
tien et la mémoire à MM. Baptiste et Michelot , et à mademoi- 
«elle Georges dont la peur avait , eu quelque sorte , paralysé 
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le jeu» qui ne se raffermit qu'aux jours suivausl M.- Lafon 
seul, un moment ébranlé , soutint le choc et joua très-noble- 
ment. Mais que dire contre ces scandales , k la brutalité de cer- 
taines gens qui se font un amusement honteux et pervers, de 
supplicier les personnes vouées à un bel art dont Fexcellence 
exige le libre usage de toutes les facultés physiques et intellec- 
tuelles ? L'indignation de tous en a fait justice. 

Tous les vers maniaés , daas cette édition , par une étoile n^ont pas été 
prononcés au théâtre : je les avais retragchës aux répétitions da.Ds la 
crainte de surcharger le débit. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

(n fait nuit et des torches precddent les personnages.) 

MÉROVÉE, BRUNÉHAUT, GAÏLÈNE, 
GOMBAUD, Garpes. 

V ESTiBULBS profonds, parvis silencieux, 
Où viennent s'abaisser les cœurs religieux. 
Séjour que des martyrs l'image sanctifie , 
Protégez nos destins que la nuit vous confie! 
Accueille, temple auguste, où veille le Très-Haut, 
Le triste Mérovée, époux de Brunéhaut: 
Témoin de leurs sermens , ton enceinte sacrée 
Déjà de leur hymen reçut la foi jurée; 
Us n'ont plus de rempart -que l'abri de l'autel 
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Où Dieu légitima leu^ lien mutuel; 
Refuge inviolable aux fureurs de la gue^e , 
Défends encor nos nœuds que vient rompre mon père. 

bruniIhaut. 

Les rois n'ont de soutiens, prince, que les soldat^. 
Et Tarbitre de tout est le dieu des combats. 
Que nous ser|: le secours d'une vaine innocence , 
Si la rigueur du sort confond notre impuissance ^ 
Je crois voir, à l'autel , mon front découronné 
Sous un voile honteux à jamais profané ; 
J'y crois voir, aux accens d'une marâtre altière , 
La tonsure avilir votre tête guerrière. 

M]ÉROy££. 

Reine, que dites- vous? qu'osez-vous augurer? . 
Sied-il par ces fureurs de nous déshonorer ? 
Avant de vous chercher l'ombre de ces murailles ^ 
Ai-je hésité pour vous à courir aux batailles? 
Mon bras a-t-il trahi l'honneur de notre rang? 
Suis-je pour votre cause avare de mon sang ? 
De Frédégonde à peine ai-je aperçu l'armée 
Inondapt à grand bruit la Neustrie alarmée , 
Que soudain mon courage , à travers mille morts , 
De leur prompte déroute ensanglanta ces bords. 
Mais, ô Dieu! quand mon père embrassant sa querelle, 
M'oppose sa présence, et me traite en rebelle, ^ 
Quand lui-même , accouru sous Rouen invjesti , 
De son pouvoir suprême accable mon parti ; 
Que puis-je? de mon camp, que son sceptre intimide, 
M'élancerai-je armé d'un glaive parricide? 
Quels chevaliers suivraient un fils dénaturé , . 
Qui du $ang paternel marcherait altéré? 
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Si le roi remportait) quel sort serait le nôtre? 
Je crains peu mon trépas, mais je frémis du votre, v 
De mon farouche aïeul l'exemple est-il si loin? 
Tremblez , si de vos jours ma raison ne prend soin , 
Qu'un Clotaire nouveau, brûlant un nouveau Crammq 
Ne vous fasse un bûcher de sa retraite en flamme. 
Les parens ennemis, dans nos siècles cruels^ 
N'ont que trop signalé leurs transports criminels , 
Et les frères , les sœurs , les mères et les filles , 
D'un cours d'égorgemens trop noirci nos familles: 
Ne melons pas nos noms à ces amas d'horreurs. 
Dont nos fastes long-temps sèmeront les terreurs* 

Sujet de votre époux, le fidèle Gailèné • 
Ose de ses périls avertir une reine. 
L'aspect de Chilpéric, jetant ici Teffroi, 
Des conites neustriens fait chanceler la foi : 
Déjà de notre camp un grand nombre transfuge 
Déiserte votre cause, et prend lé roi pour juge. 
On ne balance plus entre son fils et lui. 
Bestez donc en ce lieu , votre dernier appui : 
N'exposez point au ^rt d'un combat téméfaire 
Ce que vous peut gagner un traité salutaire. 

Eh bien, nqble.Gombaud, vous, de qui le retour 
M'apporte les sern\ens des princes de ma cour , 
Dites si l'Austrasie eût pensé que la haine 
En ces extrémités plongeât sa souveraine? 

i m ' ■ GOMBAUD. 

JT'en reste encor muet , glacé d'»tonnenieàt f 
Sfadame;.mais du cour» de cet é\ii\emefht - 
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Que votte sage esprit vous rende la maîtresse : 
A votre aide • invoques la prudence et l'adresse. 
Du sein de ce refuge où la divinité 
Ouvre son sanctuaire à votre adversité , < . 
Chilpéric n'osera vous arracher lui-même. 
J'expliquerai les vceun du peuple qui vous aime ; 
Et vous redemandant au nom de vos états, 
Je vous défendrai mieux qu'un reste de soldats : . 
Leur victoire est douteuse; un, vain droit de conquête 
Peut du baiideau des rois dépouiller votre tête. 

MâROVÉE. 

Je retourne implorer le digne Prétextât : 

Son secours, que mon père érige en attentat, 

L'enveloppe avec nous dans la même infortuné ; 

II a béni nos feux; notre cause est commune. 

Sa prière d'abord, invoquant Dieu pour nous, 

Sous la croix du Sauveur le retint à genoux; 

Mais cette heure, où finit son pieux ministère, 

Permet que du lieu saint je trouble le mystère ; 

Je vais l'y joindre ; et là , mes discours véhéniens 

L'enchaîneipnt à vous par de nouveaux sermens. 

Cependant, écartez, écartez le présage 

Qui sur vos traits' cfa^rmans jette un sombre nuage : 

Éclaircissez ce front plus triste que la nuit 

Dont nous couvre le deuil , dont l'horreur nous poursuit. 

Le morne désespoir qui trahit vos alarmes. 

Vos soupirs comprimés, vos yeux fiers et sans larmes/, 

Déchirent plus mon sein , ému de vos douleurs , 

Que vos tendres chagrin* qui versaient tan&de pleurs! 

Ah ! chèr^ BrunéhautJ épouse idolâtrée ! 

Songe où noV*e union fut du ciel consacrée;* 
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En ce lieu même , ici tu cessas de gémir : 
D'y rentrer avec moi ton cosur doît-il frémir? 
De nos engagemens n'y revois cpie les traces , 
N'y revois que l'am^^ur consolant tes disgrâces, 
N'y vois que les flambeaux par ma flamme allumé^ 
Et qui du temps jamais ne seront ecasumés. 
Ici furent formés les nœuds de notre vie ! 
Et dans l'illusion dont mon âme est ravie, 
Emu -de sentimens purs et délicieux, 
Je me croirais ingrat de redouter les lif ux 
Où de premiers écueils par moi seul délivrée, 
Tu scellas de ta main notre chaîne adorée. 
Mais Prétextât bientôt calmera ton- effroi : 
Gombaud, rassitrez-la : dier Gailène^ suia-moi. 

SCÈNE IL 

BRUNÉHAUT, GOMBAUD. 

G0MBAT7I). 

A cet abattement que vous, laissez paraître , 
J'ai, s'il £aut l'avouer, pçine à vous reconnaître, 
Madame y et la fierté que jusques à ce jour 
y ous fîtes éclater en vos camps , à la cour , , 
M'aurait persuadé qu'il n'était point d'orage 
Qui de votre grande âme ébranlât le courage ; 
Mais 

1 « N'attcibuez pas aux effets de la peur 

Le chagria que m'inspire un sort toujours trompeur. 
Je contemple sans crainte, et non pas sans colère^ 
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Mon impuissance au fond d'un obscur monastère, 
Tandis que Frédégonde et son barbare époux 
Promènent librement leur rage autour de nous. 
Ils viennent; et peut-être à leurs lois asservie. 

Me faudra-t-il quitter ou mon sceptre ou la vie 

J'ai choisi : je mourrai, mais sans trahir mes droits, 

GOMBÂUJD. , 

Non, non, vous garderez l'un et l'autre à la fois: 
Croyez-en un rapport, dont ici ma prudence 
Ne doit faire qu'à vous l'utile confidence. 
Lorsque, devant Tournai, Sigebert massacré 
Laissa votre veuvage à cétat périls livré , 
Et qu'aux^ murs de Caris aussitôt prisonnière, 
Vous vîtes menacer votre famille entière , 
Des fers de Chilpéric votre enfant fut sauvé 
Par mes soins vigilans qui vous l'ont conservé. 
J'ai su, des assassins trompant la frénésie, 
L'emporter en mes bras jusque dans l'Austrasic: 
J'y convoquai les grands , et réclamant leur foi , 
Leur montrai le berceau de l'héritier d'un roi ; 
Je leur contai son sort ; j'exposai sous leur vue 
La corbeille propice en mes mains descendue , 
Qui , du haut d'une tour, me remit ce trésor : 
L'image de vos maux plus éloquente encor, 
De cet enfant en pleurs la présence chérie, 
Tout seconda ma voix ; et la foule attendrie , 
D'un transport unanime accueillant mes discours. 
Par un cri de vengeance en suspendit le cours. 
Il vous souvient qu'alors mon rapide message 
Vint glacer Chilpéric d'un sinistre présage, 
Et que de votre mort révoquant les arrêts, 
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De notre baioe armée il craignit les apprêts. 

Sa prudence, avertie au bruit de la tempête, 

N'osa plus attenter à votre auguste tête : 

Votre exil donna, même aux chefs austrasiens 

Le temps de se liguer avec les Neustriens : 

Ils ont agi. Le roi des rives de la Saône, 

Contran , de votre fils qu'à cette beure il couronne , 

Vous nomme la régente, et tuteur souverain, 

Sur le payois l'élève, un javelot en main. 

Ainsi l'avènement d'un noble enfant qu'on aime, 

Va rétablir sa mère aux droits du rang suprême, 

Et votre prompt retour, madame, est attendu 

Aux bords de la Moselle où Contran s'est rendu. 

BRUNIÊHAUT. 

Que m'apprends- tu , Combaud? ami rare et fidèle! 

Que ne devrai-je pas aux efforts de ton zèle! 

Dis-tu vrai ? quoi ! Contran se liguant en mon nom , 

L'aîné de Chilpéric relève ma maison ! 

De son faible neveu son sceptre est la défense ! 

Et d'un couronnement honorant son enfance , 

Lui-même il en devient l'allié généreux! 

O tutelle d'un roi qui comble tous mes vœux ! 

Inespéré secours d'un prince magnanime ! 

Ah! Frédégonde Allons, prépare un autre crime: 

Le père de mon fils tu l'as fait égorger; 
De l'oncle un même coup doit aussi te venger : 
Aiguise tes poignards sur nos tristes familles: 
Tu t'immolas ma sœur, immole ençor mes filles. 

GOMBAUD. 

Ah! madame, au moment que, chef de nos partis» 
Contran, armé pour vous, pencha vers votre fils, ^ 



ii FRÉDÉGÔSfDE ET BRÏUSfÉHAUT, 

Qui de nous présumait qa'à totiS'^lliéttle atmlni^ ^ 
Vous épousiez celui d'un lfiOjrt«l adversaire 5 
Et que, tandis qu'au trône il f^Uçàil vôtre sàn^. 
Vos feux à Mérovée avaient dohné sott rrttlg? 
Âh! si de votre cœur la boiité ih'atitdrisè 
Â faire en liberté s'exprimer ma franchise \ 
Je doute qu'aisément l'empire soit saisi 
Par un jeune étranger de votis seule choisi ; 

* C'est peu ; nos fiers seigneurs, Jftlout de leurs suffrages 

* Qui des princes entre eux rëgleht les héritages , 

* Ne frémiront-ils pas qu'un don de votre main 

* A rétat sans leur vceu donne Un tel souverain? 

* Ursion , Bertefroi , Oallus , Godégisile , 

* L'altier prélat de Reims en intrigues fertile , 

* Ces prêtres turbulens, ces maires orgueilleux-, 

* De l'église et des camps arbitres factieux , 

* Au sang de Chilpéric voudront-ils se soumettre? 

* Instruit de votre hymen, déjà par une lettre 

* Où , contre mon avis , j'en défends l'intérêt , 

* J'ai fait de leur conseil sonder le vœu discret, 
Contran ne pourrait voir trop voisin de la Saône . 
L'héritier de son frère assis sur votre trône. 
Faut-il qu'en vos malheurs un amoureux poison 
De votre politique ait troublé la raison ? 

BRUÎfÈHAUT. 

Comment! que parles-tu d'amoureuses faiblesses ? 
L'amour, ses vains transports, et ses folles ivresses, 
Ont-ils rien qui subjugue un cœur tel que le mien ? 
Penses-tu qu'il m'aveugle ? et me connais-tu bien ? 
Fille d'Athanagilde, et moins femme que rif^ine. 
Jalouse seulement de rester souveraine ^ 
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Ce fut pour soutenir ce légitime orgueil 

Que j'ai d'un ëpoux mort quitté Taùguste deuil. 

Mes jours étaient proscrits , quand le fils d'Audovère 

Vint, mè vit, consola ma profonde misère: 

M^s désastres récens m'avaient coûté des pleurs; 

L'ombre de Sigebert,' présente à tnes douleurs, 

Chaque jour devant lui renouvelait mes peines; 

Touché de mes regrets, indigné de mes chaînes^ 

Il me trouvait plus belle , et ^ émotions 

Ouvrirent un chemin à mes séductions. 

Mérovée est ardent , et la pitié naissante 

fiientôt mène à l'amour une âmè adolescente : 

Son père soupçonneux m'exila de Paris : 

Mes adieux et l'absence agitant ses esprits, 

Et de mes traits eh* lui le temps gravant l'image,' 

Je sus à mes genoux rappeler son homlnagô : 

Il quitta ses drapeaux flottants aux murs de Tourb 

£t revolà vers moi par de secrets détours. 

Aux yeux de Chilpéric cette erreur fut un crime 

Qui Punit aux destins dont j'étais la victime : 

Je me fis un v^geur d'un téméraire amant ; 

Et sus de mes projets le rendre l'instrument. 

Vois si dé mon hymen l'entreprise héroïque 

Est le fruit de l'amour ou de la politique ; 

Je te laisse à juger sur de pareils aveux 

Si de lâches ardeurs formèrent de tels nœuds. 

Va, du lit de ma sœur l'usurpatrice infâme, 

Frédégonde autrement en pense au fond de l'âme , 

Et redoutant mon art qui s'en fît un soutien^ 

Même avec son époux, frémit au nom du mien. 

On vient..... C'e$t Prétextât que le prince m'amène. 
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SCÈNE III. 

Les m*mbs; MÉROVÉE, PRETEXTAT. 

PRÉTEXTÂT. 

Venez loin du tumulte , ô déplorable reine , 
Abjurer la discorde aux pieds du dieu de paix : 
Son temple aux oppriméS ne se ferma jamais. 
La vengeance ne peut y saisir sa victime : 
Y frapper un coupable est même encore un crime 
Et tels sont de ce lieu les respectables droits 
Que son abri suspend jusqu'aux rigueurs des lois. 
Heureux que pour les fuir le peuple ait un refuge, 
Quand sous des chefs bourreaux l'itiiquité le juge; 
Et, dans notre âge horrible où tant de factions 
En des fleuves de sang plongent les nations , 
Qu'au moins un saint asile, où le malheur réside. 
Oppose une barrière à la rage homicide ! 
Nos neveux se diront combien l'humanité 
Dut aux seuls monumens de notre charité , 
Et béniront l'effort des prélats secourables 
Qui surent même aux i^ois les rendre inviolables. 

BRUNEHAUT. 

Aux rois! dans leurs desseins qui peut les retenir? 

PRÉTEXTÂT. 

La puissance du ciel si prompte à les punir. 

BRUNEHAUT. 

Chilpéric en sa haine a-t-il rien qui l'arrête? 
S'il venait jusqu'ici vous demander ma tête 



ACTE I, SCENE IV. ir 

PRÉTEXTÂT- 

Je suivrais, en gardant l'asile de mon Dieu, 
L'exemple du martyr qu'on révèrq en ce lieu, 

MIÉROVIÉE. 

O courage admirable en votre ministère ! 

PRÉTEXTÂT. 

N'apprend-on à mourir qu'aux leçons de la guerre? 

BRUNÉHAUT. 

Seule elle apprend à vaincre, et non à s'immoler. 

PRÉTEXTÂT. 

•Elle vous a trahie et réduite à trembler; 
Tandis qu'à ma ferveur, sous ces voûtes paisibles. 
Dieu prête encor pour vous des armes invisibles f 
Et que le dévoûment de mon humilité^ 
Peut de vos ennemis fléchir la cruauté. 
La mitre, en nos états, rivale de l'épée, 
Impunéipcint jamais ne fut de sang trempée , 
Et de tQus les chrétiens soulevés à. la fois 
L'anathème ccflbbat les fléaux de la croix. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, GAILÈNE. 

Ah ! seigneur , de mes sens l'épouvante me prive ; 
Un message m'apprend que votre père arrive. 

MÉROVÉE. 

Ciel! 

BRUNEHAUT. 

Chilpérîc ! 



itt FRÉDÉOONDÈ ET BRUNÉHAUT, 

gailèhe. 

Lui-même : exhortant les soldats , 
Frëdégonde en courroux pousse et hâte ses pas ; 
Il sait quel lieu vous cache, et^ dit-on, ses cohortes 
Si l'on ferme ce cloître en vont briser les portes. 

BRUNiÊHAUT, à Prétextât. 
La superstition d'un tyran plein d'orgueil 
Du temple art-elle peur d'ensanglanter le seuil ? 
Ciel! m'accableras-tû par un second veuvage 
Quand le premier encor m'expose à l'esclavage ? 
Puisse de notre hymen le dangereux flambeau, 
Cher prince , n'être éteint qu'en un même tombeau. 

Brunéhaut, Prétextât, allons au sanctuaire : 

Là, tous trois, attendons l'approche sanguinaire 

De Chilpéric suivi par un monstre cruel : 

Qui sait s'ils oseront nous frapper à l'autel ?• 

Cet autel , dont le Dieu soutint nos nœuds augustes « 

Glacera leur colère , ou si leurs mains injustes 

En souillent les degrés d'un meurtre audacieux. 

Contre eux ce sacrilège irritera les cieux. 

Que mon père à la fois voi^ au temple apparaître 

Son fils, et mon épouse, et la croix, et le prêtre, 

Et que s'il confond tout dans son noir attentat, 

Dieu venge notre amour , l'autel , et Prétextât. 

PRIÉTEXTAT. 

Oui , tous deux sous la croix retirez-vous ensemble : 
Moi, sans peur des tyrans, devant Dieu seul je tremble. 

BRUNÉHAUT. 

Adieu Gombaud! tachez d'apprendre à mes états 
De quel zèle un époux me dispute au trépas. 



ACTE I, SCÈNE T. i3 

SCÈNE y. 

PRÉTEXTÂT, GOMBAUD. 

^ OOMBAUD. 

Prélat, qu'ave*- vous fait? par quelle ûuprévoj^ucp 
Avez-vou6 de leurs oqeurs consacré l'alliauce? 
Auteur d'un triste nœud que le fer peut (rauçher. 
Du siège pastoral on va vous arracher : 
On vous accusera , dans un conseil sévère » 
D'avoir armé vous seul le fils contre le père^ 
Bravé le roi, Téglise, et mis sans leur aveu 
Une veuve imprudente au lit de son neveu. 

PAiTEXTAT. 

Ah! seigneur, îl^ous faut lire «en ma conscience, 
Pour juger quel parti prit mon expérience. 

* £n vain pour le repos l'état a soupiré 

* Depuis que dans Soissons Clolaire est expifé : 

^ Son règne, si troublé tant qu'ont vécu ses frères^ 
'* A ses -quatre héritiers légua de tristes guerres. 

* L'un d'eux périt; sa mort changea le sort de trois: 

* Et soi^ lot fraternel retournant à ces rois, 
^ Suscita de nouveau les désastreux orages 

* Et des minorités , et des sanglans partages. 

* L'envieux Chilpéric voulut ravir son rsaig 

* Tantôt à Sigebert et tantôt à Contran. 

* De leurs pactes menteurs vous savez l'inconstance 

* Qui toujours fit entre eux varier la balance. 
Alors que dans son camp Sigebert égorgé 

Au nom de notre roi qu'il tenait assiégé , 
Laissa tomj^er sa veuve et deux de ses provincet^ 



i4 FRÉDÉGONDE ET BRUNÉHAUT, 

Aux. mains de Chilpéric , le plus cruel des princes , 
Ce roi voulait, un bruit nous l'annonça trop haut, 
Au droit de sa conquête immoler Brunéhaut. 
Votre reine , seigneur, digne de l'Austrasie , 
De la^ôtre excitant la sourde jalousie , 
Humilie, à son nom qu'honorent ses sujets, 
La fiUe des hameaux assise en nos palais. 
C'est de son vil berceau que sortit la semence 
Des haines qu'elle porte à la haute naissance : 
De là, son fol orgueil qui, peU sûr de son rang, 
Par les crimes supplée à l'ëdat d'un beau sang , * 
Et veut, de nos maisons perdant les héritières, 
Y faire dominer ses bassesses altières. 
De là vient pour franchir les degrés souverains. 
Qu'il n'est point de forfaits qui coûtent à ses mains ; 

* Que y née au sein du peuple, elle en a la rudesse, 

* L'emportement féroce, ou la rampante adresse; 

* Que , chez les grands formée , elle y joint de leurs cours 
^ L'imposture flatteuse et les lâches détours. 
Connaissez cette femme , Hérodiâde affreuse , 

Aux vices complaisante, aux vertus rigoureuse. 
Sans pitié ,^ sans remords, et sans attachemens. 
Des humains à ses pieds foulant les sentimens ; 
A combler les forfaits seulement héroïque , 
Les poignards, les poisons arment sa politiqi^ : 
Enfin , cette barbare , a-t-elle un autre nom ? 
De son époux sanglant fait un nouveau Nérpn. 
Tou3 deux de Brunéhaut juraient la mort prochaine ; 
C'en était fait : alors , des champs de la Touraiue 
Accourut à sa voix Mérovée amoureux : 
Il m'implora : je crus, en consacrant leurs feux, 
Conqjiérir à ce prince un royaume sans guerre. 



ACTE I, SCÈNE V. i5 

£t donner à la reine un< protecteur- sincère, 
<2ue le père et le fils , liant les deux maisons-, 
Joindraient la cour de Metz à la cour de Soissons, 
Et qu'un jour cet hymen par une paix profonde 
Sauverait Brunéhaut des coups de Frédégonde. 
L'événement, seigneur, contre moi va tourner ^ 
Mais mon cœur en ses vœux ne peut se condamner. 
Le saint pasteur de Tours, père de notre histoire, 
Défendra hautement ma vie ou ma mémoire , r 

Et de la vérité les témoignages purs 
Flétriront mes bourreaux dans les siècles futurs* 
Vous savez tout : jugez. 

GOMBAUD. 

Je plains votre sagesse 
Que trompe en ses desseins la fortune traîtresse. 
L'innocence des vœux n'en fait point le succès : 
Echouer <yt un crime en ces sanglans procès. 
Vous voyez qu'ourdissant la trame la plus noire, 
Frédégonde toujours s'absout par la victoire. 
Brunéhaut, qui naquit au faîte des grandeurs, 
N'a point des bas degrés touché les profondeurs. 
Des princes en sa cause engageant le courage, 
Elle sort des périls au mépris du carnage ; 
Quand l'autre, plus hardie, épargnant le soldat. 
Conjure les dangers parles seuls coups d'état: 
L'une irrite les grands et l'armée et l'église ; 
L'autre de leur pouvoir s'appuie et s'autorise : 
L'une en ses vanités dédaignant de ployer, 
Méprise l'art trompeur que l'autre ose employer. 
Moi, du grand Sigebert long-temps ami fidèle, 
Je sers son fils , sa veuve , et ferai tout pour elle. 



l6 FRÉDÉGOBfDE ET BRUNÉHAUT, 
Empêchons la fweiAr de lf( permuter. 
Soudain ^ CbUp^î^ j^ OQura me prési^ntar^ 
Lui dire qu» QonU^9^VL la prptége et T^ippeUe» 
Et que le fier Muwçipl ^ afiné povr sa querelle , 
S'il n'épargpe $a ^e est prêt à k vmg«r» 

Dieu saura vous conduire et vous encourager : 
Allez donc : et, vainqueurs des discordes impies^ 
Puissions*nous en leur rage apaiser deux furies! 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

CHILPÉRIC, Gardes. 

JNoN, non, en vain ce iieu que, le peuple révère 
Dérobe un fils coupable à mon arrêt sévère» 
Aux monumens des saints chercher l'impunité, 
C'est à son crime encor joindre l'impiété. ^ 
Sa complice ni lui n'auront point de retraite. 
Forcez le seuil du temple ; allez , qu'on les arrête. 
Exécutez mon ordre, et m'amenez ici , 

L'odieux Prétextât....... 

SCÈNE IL 

Les mêmes; PRÉTEXTÂT. 

PRETEXTAT, aux SoldcUS. 

Demeurez me voici. 

CHILPiRIG. 

Téméraire prélat ! viensttu par ton audace 
De mon juste courroux défier la menace? 
Crois-tu qu'en m'affrontant, ton insolent aspect 



i8 FRÉDÉGONDE ET BRUÏÉHAUT, 

Du rang que tu trahis in^impose le respect ? 
Le saint épiscopat dont tu reçus la marque 
Ne t'a-t-il enhardi qu*à braver ton monarque ? 
PenseS'tu sans danger à mes regards t*offrir , 
Et me fermer des lieux que je prétends m'ouvrir ? 

PRÉTEXTÂT. 

Ce n'est point Prétextât, seigneur, qui vous les fermer 
De la maison de Dieu c'est la loi stable et ferme; 
C'est votre propre foi y qui vous doit avertir 
De ne point condamner votre âme au repentir. 
Vous, noble fondalmir de pieux edîiioeay 
Oublierez-vous quel droit s'attache à leurs auspices? 

CBitviwic. 

Et vous, à raoD pouvoir fier de vous opposer, 
Du commerce du eiel espérant abuser, 
Vous^mênie oubliez-vous que le devoir des prêtres 
'Est de sanctifier le sceptre de leurs maîtres , 
Et non de conspirer à Tombre des autels ? 
Jje mien est d'étouffer vos complots criminels. 
Quoi donc! présumez^vous que de vos mains bénies 
Je vous laisse former des trames impunies, 
Et faire, en disposant de l'état tout entier ^ 
Sur un trône' ennemi siéger mon héritier ? 
De quel front, l'unissant à ma fiére adversaire, 
Scellâtes-vous leur pacte à mon repos contraire ? 
Voulez-vous que , régnant sur nos bords envahis , 
Ayant armé mon frère elle arme encor mon fils ; 
Et que de ma maison sa haine «rionphante 
Sème chez moi Fhorreur des partit qu'elle enfante»? 
Quel prix de T4»lre audaoe afvesB^vous donc tef u? 



ACTE II, SCÈNE IL «9 

Ah ! si à^wBk Sol espoir Terreur vous: a déçu , 
Réparez le$ forfaits dont vous attend la peine : 
Livrez-moi Méro^é^ et sa c<MipaUe reine. 

Ï»RÉTEXTAT. 

Vous les livrer! qui? moi! me reiulrè lâchement 
De cette trahison le servile instrument ! 
Moi, grand Dieu! leur ôter Tabri qui les protège! 
Changer pour eu^ Tautel en un funeste piège ! 
Qu'un autre les arrache à l'ange du Seigneur : 
Son aile ici les couvre : il est leur défenseur. 
Des enfers sous. vos pas ne fraye?; pQiijtt les rebutes: 
Déjà plus d'uue fpis cçs pçirvis et çejs voûtes 
On vu s'armer les saints, et les morts se lever ^ 
Contre d'aveugles rois qui les osaient braver. 
Ne les imitez pas, ou redoutez, vau3 disrjet..... 

SoIdiKks ! d'an imposteur démentez lé pi^st^ge; 
Entrez , çt saisissez Ife prince et Bronéhaut. 

« 

PRjÉTEXTAT, • 

Soldats! craignez mon Die.u qui paj^le de plus haut 
Factieux! tu noourras dépouillé de ton titre 

PftJSTEXTÀT. 

Ministre de Sion , l'église est mon arbitre ; 
Et le courroux d'un roi, s'il veut m'sSsassiner, 
Peut m'arracher la vie et non me condamner. 

GUILPÉRIC. 

Traître , dont l'insolence insulte au diadème , 
N'as^tu pas offensé ton église elle-même 



ao FRÉDÉGONDE ET BRUNÉHAUT, 
En consacrant des nœuds qu'elle n'a, point |^rmis?- 
La veuve de mon frère est fenlmé^de mon fils: ^ 
C'en est assez; attends ton arrêt d'un concile. 
Qu'aux pervers tels que toi ce temple donne asile; 
Mon sceptre ne fera nulle injure à la croix. 
Plus juste, plus prudent, plus. saint que tu ne crois, 
Chilpéric ne veut point , par des coups tyranniques , 
Des peuples soulever les rumeurs fanatiques. 
^ Ma rigueur t'absoudrait en hâtant ton trépas 

* Devant le tribunal formé par les prélats, 

* Et, changeant ton opprobre en un noble martyre, 

* Lorsqu'on doit te juger, semblerait te proscrire. 
Vis , attends en ton cloître un châtiment honteux ; 
Garde sous tes autels ce couple dangereux 

Qub ligua contre moi ton zèle sacrilège. 

Je maintiens de ce lieu l'auguste privilège : 

L'eau, le paia et le feu, refusés alentour, 

!Ne pourront sans mon ordre entrer dans ce séjour; 

La faim , la pâle faim , déchirant vos entrailles , 

Vont forcera bientôt à quitter vos muraille^, 

Et , servant de ministre à mes inimitiés , 

Vous traînera tous trois supplians à mes pieds. 

Alors vous subirez la peine de vos crimes. 

Mais qu'aperçois'je?*-** . ^ 

PRÉTJEXTÂT. 

O ciel! ce sont ses deux victimes. 



. J 



ACTE II, SCÈKE IIL : ai 



SCÈ'NE IIL 



Les MÊMES j MÉROYÉE, BRUNÉHAUT. 

« - . ' < 

« CniLPÉKIG. 

Enfin je te revois, transfuge de' ma cour, 

Fils indigne du sang à qui tû dois le jour^ 

Incestueux mari d'une reine ennemie! 

£t toi que sur nos bords la discorde a vomie ^ 

Perfide Brunéhaut , qui viens; à ses côtés 

Essayer de fléchir mes esprits irrités! 

Sans doute le remords qui déjà vous éclaire y 

Yous a fait malgré vous sortir du sanctuaire. 

Sans doute avec horreur son sein a rejeté 

Votre rébellion et votre impureté ; 

Mais quand le roi des rois vous est inexorable, 

Ne coinptez pas trouver mon cœur plus favorable. 

Allez dans le conseil des grands et des guerriers 

Abjurer vos liens , vos projets meurtriers , 

Et mourir s'il le faut, déchus de la couronne,^ 

Pour l'exemple de tous et la paix de mon trône. 

• MiROvis. 

Kon, si de l'équité vous n'en|;ewicz le cri, 

Nous ne sortirons pas de notre auguste abri ; 

Non , du moins vos bourreaux , s'ils en ont l'insolence , 

Nous en arracheront, mais par la violence. 

Mais en tranchant , seigneur, nos. jours itifortunés , 

En face des autels par le. sapg profanés. 

De pptre approcbe encor sachez la i^oble. cause : 

Avertis des. périls où ce prélat s'expose , 



sa FRÉDÉGORDE ET BRUNÉHAUT, 

Rougissait que pour nous il soutint votre abord, 
Nous accourons tous deux nous xuiir à son sort. 

GHILPÉRIG. 

Eh- quoi! jusques au bout poussant ta frénésie.. .:% 

Suspendez les transports dont votre âme est saisie, 

Mon père • 

CHiLPiaic 

Parle mîeut ; je ne ftuus que tùn fbi. 

Reconnaissez un fils. 

tnXLpinîc. 

L'es-tu resté pour moi? 
Demande à tes soldats, qui, m'entourant d^ alarmes 

Mon ordre à votre notii a (kit tonlbél^ leurs aîtnies. 

GHILPJÉRIG. 

Sous quels autres drapeaux,* si ce n'étaient les ti^ds,* 
Ont-ils d'abord marché vers mon camp? 

RRUNiHAUT , Jièrement, 

Sous les miens. 

CHïLPÉfelG. 

Ainsi dont; contre moi sa fureur vous seconde !•«.... 

BRUirÉHAUT. 

Non contre vous, seigneur, mais contre Frédégonde, 

QHtXiP^RIG. 

Contre elle! Ah ! s'il se; peut , tâcheâs dfe ih'éxj)ttqtter 

Qu'attaquer mon épouse est He point ih^sdtaqueï*. 



ACTE 11, aCEÎfE m. -aâ 

. » ' • • 

Sa haine à mon époux livrant la même guerre , 
Vous faisait me combattre et non pas votre frère ; 
Et dips l'art de s'armer sous de justes raisons 
Son exenlple innocent m*a fourni des leçons. 
Une autre , en l'imitant dans ses noires épreuves , 

Eût appris par quels coups on fait d'illustres veuves 

Votre fils , m'accordant l'appui de sa valeur, 
A devant les autels épousé ma douleur; 
Et contre' une marâtre il tourna sa colère , 
Sans se vouloir jamais révolter contre un père. 
Quel crime est donc le sien? que me reprochez-vous? 

CKILPÉRIG. 

L'hymen -qui sans mon vœu le nomme votre épout. 

BRUNIEHAUT. 

Un prince ne peut-il avec indépendance 
Se choisir des liens dignes de sa naissance; 
Et doit-il, en sujet, attendre qu'une loi 
Lui permette d'aimer et de donner sa foi ? 
Accoutumer son âme à ce vil esclavage 
Serait mal de régner faire l'apprentissage. 

CHILPEllIG. 

Les fils des potentats se rendent criminels 
Quand leur foi se soustrait aux ordres paternels , 
Et quand leurs libres choix forment des hyménées 
Qui peuvent de l'état changer les destinées. 

BRUNEHAUT. 

Est-ce en effet un choix honteux à Votre sang 
Que de s'être conquis une épouse en mon rang? 



a4 FRÉDÉGONDE ET BRUKÉHAUT, 

Trouveriez-vous sa flamme et plus noble et plus belle 

S'il eût en ses amours , vous prenant pour modèle , 

Retiré du néant la fille d'un sujet, 

Ou du toit d'un pasteur quelque vulgaire objet ? 

Cette épouse, étrangère au titre de princesse, 

De ses grossières mœurs eût gardé la bassesse, • 

Et du sang de Clotaire éternel déshonneur , 

Exhalé sur sa race ui^ souffle empoisonneur : 

Et si, par Ja discorde enfin précipitée, 

Dans Tabime où je suis la guerre l'eût jetée, 

Sans alliés, sans droits, livrée à ses vainqueurs. 

Ses revers n'auraient point ému de nobles cœurs ; 

Les princes m les rois n'eussent jamais pour elle 

Soulevé l'Austrasie oîi leur voix me rappelle ; 

Et ton i^ère Contran , mon glorieus. soutien, 

N'eut pas reçu son fils comme il reçoit le mien. 

Pèse tes intérêts, médite, considère 

S'il te faut m'immoler, au péril d'une guerre; 

Ou, réglant tes desseins par un plus sage avis. 

Si tu dois avec moi laisser partir ton fils,' 

Pour que dans les états que mon amour lui donne 

Siège un rdi que le sang allie à ta couronne. 

Résous-toi; ma fierté ne sait point supplier. 

Et j'aime mieux mourir que de m'humilier. 

CHILPiRIC. 

Superbe, dont la voix brave ici ma justice, 
A tant d'orgueil peux-tu mêler tant d'artifice? 
En ta vaine promesse un rapport te dément. 
C'est peu d& me tromper , tu trompes ton amant ; 
Tu le flattes d'un trône, et de. ton Austrasie ' 
Par ton enfant déjà la couronne est saisie ; 



j 
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Tes peuples et Ids graitds Pont proclamé leur r6i ^ - 
Gontran eçt' son tuteur, il a reçu leur foi. - 
Tu dis que de l'état mon fils prâilira les rênes*, * 

Pour <{ué sa main te serve à sortir de mes chaînes.' 

* Que ne réclaire8«-tu sur le couroitoement 

* Qui l'exclura chez toîde tout commandement? - - 

BRlIlf^HAUT. 

f 

* Ce que, si loin de moi, règlent en mon absence 
^ Votre frère et les grands limitant ma régence , 

* Ne peut , à mon retour , altérer le pouvoir 

* Que seul en mon royaume un époux doit avoir : 

* Nous reprendrons le sceptre, et dans l'état tranquille 

* Moii tendre Childebert deviendra son pupille. 

MiÂOTEE. 

. . ... .1 . - 

Eh! seigneur, que m'importe un pouvoir absolu? 

Sa main est le seul bien que mon* cœur ait voulu. 

Ai-je vu sur son front briller le diadème ? 

Non , de ses seuls appas j'ai vu l'éclat extrême. 

C'est assez ^ c'est assez qu'ayant sauvé ses jours , 

Trop payé de mes soins par de longues amours , 

Sans tr^ors, sans sujets , sans trône, ^jfms empire 9. . 

Pour veiller. à $pn sw% près d'elle je respire ; 

Mon ardeur n'a besoin que.de l'iddiâtrer. 

Du plaisir de sa vue heureux de m'enivrer , 

La suivre est de mon cœur l'ambition suprême ; 

£t c'est dans cette reine elle seule que j'aime. 

CHILPl^RIC. 

Voilà comîne y aveuglaqt tes esprits insensés, 
A sortir du' devoir son art les a poussés ; 
Voilà comme, d'uif traître habile séductrice, 



iii6 FRÉDÉOONDE ET BRUNBHAUT, 

Elle a de ta jeuiieâse entraî/ié le ei^w^ , 
Seule étant to& dFbitt*^ ^ ^ ('ikiip9$anl sa loi. 
Tu vivrai^ «o)ï e&élavie et. ^e Serais {Mis roî : 
Par ses haines toujours ta fureur geuveniée».... 
Mais non , lia souveraine est ki détoâoée : 
Va 9 va , je saurai bien rompre vies ncmids pervers ^ 
Et briser votre ligue en resserrant ses fers. 
Vous ne me nuirez plus. 

MÉUOVEE. 

Consultez Frédégonde f 
Notre mort est l'arrêt de sa, noirceur profonde; 
Par elle Chilpéric n'est pas moins dominé ^ 
Qu'ici par Brunéhaut je ne suis^ enchaîné. 
Ce trop aveugle amour, qu'en mon âge il réprouve , 
Dans l'automne des ans sa faiblesse réprouve t 
L'objet fatal qu^î sert règne en tyran sur lui ; 
A sa docilité , s'il l'ordonne aujourd'hui , 
Ce prince 9 complaisant à sa moindre parole, 
De nos têtes fera présent à son idole^ 

CHILPS&IG. 

Ah! c'est à mon courroua: que je vais t'immoims^ ; • 
Gardes, à ce rebelle ap^enez à tn^fibler..... 
Frappez ce couple mliniew,.. 

» 

PRETEXTAT. 

O roi! qu'allez-vous faire ? 
Révoquez , révoquez un ordre sanguinaire. 
J'ose vous rappeler, non l<e^ droits de ce lieu , 
Qui proscrit la vengeance horrible devant Dieu i * 
Non vos propres sermens dont la majesté sainte. 
Vous défend l'homicide en cette mène enceiate, 



ACTE n,SCfiSË Ittv it^ 

Mais que de vos enfans déjà le noble aîné 
Sous le fer des combàti a ^éH Aotâonné ; 
Mais que ce second fils , resté pour votre gloire , 
Victime de vostîîotips tértrifàit 'toltffe histoite ; 
Mais qu'un cœur pateraeK, même dans sa fureur, 
En lui donnant la mort tressaillerait d'horreur: 
De votre père aussi , dont l'âme vbus contemple , 
De Clotaire eftrayè retraçez-vous l^exetnplè. 
Du triste Gramme à peine iï devint le bourreau , 
Qu'un noir spttsttè ^ Mïé sèfe pkS vm îé tôtabeau : 
Cramme sangiàtit, lé joiir, àe leVatt'stif ses traciefs; 
Gramme sanglant y h. hùii, resâiiuUak ses menaces... 
Tremblez ^ &k dé Glotatre ; ouvrez ToreMle ^m% cri^- 
Qu'il jettô Qiiear Vers vous ^our h &^ àt 9m fib i 
Il vous peint les horreurs de sa Jongue souffrance ; 
Lui-même sou^ ces murs vous prescrit la clémence; 
Il parle , il apparaît... 

, .CHiLPia^c, épofiyftaté. 

Oui , je l'entends, le vois!... 
Clotaire !... je pardonne et je (^è k ta voix ! 
Qu'ils ne redoutent plus ma rigueur vengeresse. 
Chère btelbeè^^ cTest k tbi de s^Dkr Hilt ptaoÉe^Aé^. 
Lies enfers inscriront .le ferment 4)ue je fais : 
Anathème sur moi, si je le romps jamais! 

MÉROViE. 

O mon père!.... 

GHILP^klC. 

Oublions tout sujet de reproche : 
"Vivez tous de|ix.. 

( H embrasse «on ùh^ ) 
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ANSOALDX. " ^ 

Seigneur, Frédégonde s'approche ; 
Votre édit, que partout notre reihé'a semé. 

Vous a soumis la ville , et tout est desarme. 

■ . ... 

Mérovée, évitons les.. regards, de sa haine. 

Minovàz^zL Chilpéric. 

Souffrez ijue nos chagrina s'écartent de la reine ; 
Notre aspect de son cœur pourrait aigrir le fiel. 

vnÉT'ÊxTxr^ à Chilpéric. 

Ils Vont de vos bontés remercier le ciel.' 

Frédégonde, seigneur, accusa ma conduite: 

Permettez qu'à ses yeux kne cache aussi la fuite. 

■:SCÈ>N.E V.. !•. • 

FRÉDÉGONDE, GHILPÉRIC, ANSOAIiDE, 

gui. se retire. ■ ■ 

1 ■ 

FB]ÉDÉGorrD£,'Âa.r à Aiùoalàe. 
Existent-ils encor ? 

AN soALDE^ bas a la reine. 
Tous deux... , 

FRJÉDlÊGOirDE. 

Tous deux!..i sortez. 

( Ansoalcle et les gardes sortent.) 

Grâce au ciel ! cher époux , les mutins sont domptés. 
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£nfin de Brunéhaut. la. ligue est dissipée; 
Sa trame avec sa vie est sans doute coupée? 

CHILPÉRIC. 

Non , elle respire. 

FRiDiGOirnE. 

' Elle! et Mérovée? 

Il vit. '[,: '^ 

Quel réduit ténébreux à vos coups les ravit ? 

CHILPÉRIC. 

Ensemble ils sont venus s'offrir à ma vengeance. 

FRiDiGOUDE. 

Qui les a préservés, seigneur? 

CHILPERIC. 

Mon indulgenéb. 

FRiDi60Kl>£. 

Craignez pour vous. 

GHILPERIC.r 

Ce lieu les tient emprisonnés. 

FR^DÉG02fD£. 

Vous recevrez la mort, si vous ne la donnez. 

CHILPÉRIG. 

Trop de crainte eût rendu ma rigueur trop cruelle : 
Mérovée est mon fils. 

FRÉDÉGOJgDE. 

Ce fils n'est cpdua rebelle. 

CHILP^RIG. 

J 

f 

PréteaLtat l'a soustrait. à mes sévérités. 
Ses discours pleins de feu.... 
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Quoi î vous les écoutez ? 

* GHitPERIG. 

* Mon courroux Ta frappé -ck ^qé^ages sinistres 

* Mais rëglise a le droit d^ juger 3* ministres. 

* Même de les absoudre. 

* CfflLPÉRIC. 

Elle a contre eux lès lois 

* De son saint tribunal înd'ëpeiïdant des rois. 

FRÉDJÉGGNDE. 

Ce prêtre est impuni ! Brunéliaut est sauvée ! 
Votre faiblesse même excuse M^érovée ! 

« GHILP^RIG. 

Je veux que de tous troiU Wfii )0«r* soient épargnés. 

FRISDIÊGONDE. 

Est-ce à vous de le dire ? 

GHILP^RtG. 

Est-ce VOUS qui régnez ? 

MolvseigvQw! (peU& pa^t.ai*J€f w {pouvoir suprême? 
Vous puis-je seuleniient conseiller .pjEHUT Vi^HPêpM!? 

Si je vous en croy*îs, (jtrel sérail donc le sort 
Pu prélat, de la reine et du pirioce? 

La Qioi^i; • ^ 
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■ ♦ • 

GHILPÉRIGi 

Ah! déjà ma famille, assez ensanglantée, 
Frappe de noirs soucis mon âme ^ouvantée; 
Assez, assez de morts errent autour de moi. 
Je ne sais; dans mon cœur se glisse un nombre effroi; 
Un deuil secret me plonge eu upe horreur pro£aa4e : 
Je transis, je m'abats. Qu« vçux-tu^ Ffédégûude? 
Tant de crimjes punis pa^ des crimes plu^ graad^ > 
Tant de coups par nos mains portés sur nos. paf^M^ 
Une épouse en moi» lit par moo ordre étouffée,, 
Et ma fureur sans cesse au carnage échauffée, 
M'agitant j[our et nuit, sVnissent à m^3 y^ux 
Aux tableaux des forfaits commis par me&.aïea3ii. 
Je ne vois (jue poignarda, que breuvages. perfides; 
Mon sommeil inquiet ne rêve qu'homicide^i^^.. 
Est-ce que d'un péril Dieu nous veut avertir 
En troublant les saisons qu'il semble intervertir? 
Quel siècle! dit-on vrai? nos hivers font éclore 
Des fleurs qu'en nos étés un vent glacé dévore : 
Les monts et les cités, s*écroulant en nos jours. 
Du Rhône mugissant ont divisé le cours: 
Des astres inconnus roulent aux cieux leurs flammes ; 
J^a terre tremble, s'ouvr^e, et de plaintives âmes 
Laissent en s'échappant les sépulcres déserts; 
Des traits contagieux empoisonnent les airs. 
Feux d'expiation , pâtis dans les ténèbres , 
Vous vous êtes éteints aux chapelles funèbres! 
Et vous, on vous a vus, noirs démpns infernaux,,.. 
Voler au front des tours, siéger sur nos châteaux* 
On dirait qu'irrité par toutes nos victimes, 
L'iuig^^esteriivinaiettrnous appelle aux abîmes. 
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Ghilpéric, la nature en ses déréglemens 
Faifaelle à Frédëgonde éprouver Vos tourmens? 
Laissons là ce désordre, et songeons où nous sommes : 
Plus que la main de Dieu craignons la main des hommes. 
Prévenez, croyez-moi, votre dangereux fils, 
Et vengez mes enfans de son frère Clovis: 
Leur mourante langueur est Yeffet de ses pièges : 
Sa compagne est instruite en Tart des sortilèges; 
Ses philtres venimeux, peut-être sans retour, 
Vont bientôt m'enlever deux fruits de votre amour! 
SHls périssent, plaignez les ennuis de leur mère.«... 
Écrasez ces méchans nés au sein d'Audovère : 
L'un éteint ma famille, et l'autre , plus fatal , 
Veut poqr vous détrôner se faire votre égal; 
£t du sceptre qu'en dot il tient d'une ennemie 
La tige grandira sur ma toitibe affermie* . 
Prévenez leurs complots. 

CHILPIÊRIC. 

J'ai su les prévenir. 

r 

FRI^BEGONDE. 

Avez-VQU» assez fait? * 

CfiIl.PiRIC. 

Que faut-il? 

FREDÉGOITDE. 

Les punir. 

GHILPIÊRIC. 

0>mment? tous trois!., tous trois!.. 

FRiÉDEGOirDE. 

Lamort,lamort^vous dis-je. 
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CHILPIÉRIC. 

4 

J'ai juré qu'un pardon 



FRJBBJBGONDE* 



Eh! quel serment oblige? " 
Du coup, pour vous sauver, je prends l'horreur sur moi. 

chÎlperic. 

Arrêtez!.... ils vivront : seul ici je suis roi. 
Songez-y bien : quittez tout projet sanguinaire : 
Pensez aux derniers mots que prononça Clotaire : 
<( Combien est grand , terrible , un Dieu qui de ses mains 
» Dans la poudre sitôt abat les souverains ! » 

SCÈNE VI. 

FRÉDÉGONDE seule. 

Toi seul es roi , dis^tu ! va , mou titre me donne 
Pour ton propre salut la moitié de tontrône. 
Que dis-je? à ma fierté, monarque irrésolu, 
Cède même ta part du pouvoir absolu^ r 
Ame ingrate, et farouche, et superstitieuse, 
Régirais-tu sans moi ta maison factieuse?. 
Tes guerriers, tes prélats, ta coiir, tes favoris, 
Possédaient ton royaume , et j#le leur ai pris. 
Tu règnes sur la France, et moi sur ta personne; 
Moi seule $ur ton front je maintiens ta couronne. 
Comptes*tu qu'à tes fils je la laisse passer? 
Sur la tête des miens je saurai la placer : 
^Ue leur appartient acquise à mon audace, 
£t mon ajnbition la promet à. ma race. 

3 
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Si je perds mes enfans , constante en mon dessein , 
Je la garde au dernier qui naîtra de mon sein. 

Sous les murs de Tournai, lâche, on te Teût ôtée 

Par mes coups de poignard je l'ai bien achetée I 

Roi faible ! un peu de sang t'inquiète à verser». 

Quand les meurtres font peur faut-il les commencer? 
A !a vertu quittée un retour inutile 
Expose aux chfttimens d'un attentat stérile ; 
Et le plus sûr alors, pour n'être pas détruit, 
Est y en allant plus loin , d'en recueillir le fruit. 
L'ouvrage consommé t'en donnera la preuve : . 
J'abattis Sigebert, je poursuivrai sa veuve; 
Et je n'attendrai pas qu'elle ou son défenseur, 
Venge en me renversant son époux et sa sœur. 
O vous , de qui les bras frappèrent l'un et l'autre ! 
Mon courage a besoin des services du vôtre : 
De mes grands coups d'état instrumens ignorés , 
Venez vous vendre à moi par mon or attirés; 
^ Vos âmes dans le meurtre inflexibles et dures 

* Ne craignent les prisons, ni même les tortures. 
'^ En vain interrogés par le fer et le feu 

* Au prêtre, au juge, au Christ, refusez tout aveu* 

* Chargez-vous de l'affront de votre ministère : 

^ Les cours , en leurs forfaits , veulent ce grand mystère ; 
^ Afin qu'un peuple aveugle et cherchant des témoins 
^ A qui les commandais impute le moins. 

Prévenez le soupçon que c'est moi qui vous guide 

Mais que fais-je ?.... ce coup suivi d'un bruit rapide 

Peut-être au lieu du fer, le poison plus discret 

Non à son emploi seul on me reconnaîtrait. 

Eh! pourquoi tant de soins?.... que Brunéhaut expire^ 
Et que de son amant la tombe soit Tempire : 
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Je ne suis en péril que tant qu'elle vivra....... 

Marchons avec la mort , elle m'en défera. 
La mort, que sans efTroi nul homme ne regarde. 
Fut toujours ma compagne et ma plus sûre garde. 
Noire divinité! je tiens tout de tés maihs, 
C'est toi qui m'as du trône aplani les chemins : 
Ma fortune attaquée à tes armes se fie ; 
Prends mes fiers ennemis , je te les sacrifie. 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 



» » 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BRUNÉHAUT^ew/e. 

Odieux attentat d^une femme implacable I 
Barbare I Quoi ! ta haine irréconciliable , 
Au mépris des traités s'obstine en ses desseins 
Et , pour comble d'horreur , arme deux assassins ? 

Sur ma tête déjà Tépée était levée 

L'escorte de Gombaud , grâce au ciel , m'a sauvée ; 

Je t'échappe A ton tour, criminelle, frémis. 

Tes ministres affreux te vont être remis : 
Sanglans et mutilés , tu les verras toi-mémé 
Devenir les témoins de ta fureur extrême. 
Mon ordre a fait trancher leurs homicides mains 
Que poussaient contre moi tes ordres inhumains ; 
Tremble que les vengeurs par qui je les renvoie 

A te punir enfin ne trouvent une voie 

Commençons une lutte où notre égal courroux 
Se puisse en même temps rendre les mêmes coups : 

La carrière est ouverte à ta rage effrénée 

Auguste et noble honneur du trône où je suis née , 
Antique foi des grands , lois de l'humanité y 
Silence ! fléchissez sous la nécessité. 
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En vain murmurez-vous qu'une illustre princesse 
Imite Frédégonde en' sa scélératesse, 
Et qu'ici Tune et l'autre , indignes des grandeurs , 
N'aient que des meurtriers pour seuls ambassadeurs. 
Mais l'une ose attaquer par les armes du crime , 
L'autre aussi doit les prendre , ou périr sa victiihe ; 
Et, dupe des médians , la générosité 
Offre trop d'avantage à leur iniquité. 

SCÈNE II. 

MÉROVÉE, BRUNÉHAUT. 

BRÛI«£HAUT. 

Ah! je VOUS attendais cher prince] 

MÉROVJÎE. 

La cruelle ! 
Ici la trahison est entrée avec elle. 
J'ai su de quel danger échappe Brunéhaut : 
Mes pas, qui vous cherchaient, ont rencontré Gombaud; 
Il m'a tout dit... mon âme en est encor glacée... 
A peine revenus d'une terreur passée , 
Lorsque nous! respirions dans l'espoir, de la paix, ' 
Voira nous séparer des meurtriers tout prêts! 
Quel sujet. imprévu d'alarmes renaissantes! 
Si vous eussiez péri sous leurs mains menaçantes , 

Brunéhaut, votre mort entraînant' votre époux 

Tïon ^ j'aurais , un moment après ces lâches coups , 
A vous survivre encor condamné mon courage , 
Pour me baigner au sang d'un monstre plein de rage,. 
Et vous ^ller rejoindre en nos tomboaux ouverts 
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Devancé d'iipe infime attendue aux enfers. 
Mais je te vois ! tu vis ! la haine meurtrière 
I^'a pas éteint ces yeux dont la tendre lumière y 
Me pénétrant de joie et m -enflammant d'amoi^r , 
Est plus chère pour moi que la clarté du jour \ 
£ût-od pu te frapper? quel homme assez barbare 
Pour détruire du ciel un ouvrage si rare ? 
Va , ton aspect lui seul aura fait chanceler 
Les farouches bourreaux qui venaient t'immoler^ 
Et sans doute arrêtant leur fureur éperdue , 
De ta seule beauté Téclat t'a défendue. 

BRUir]éHAirT. 

Tu prêtes, Mérovée, au peu que j'ai d'appas. 

Un magique ascendant que Brunéhautn'a pas; 

Des scélérats glacés l'ânie est inaccessible 

A ces impressions de ta candeur sensible. 

Mes yeux, dont ce discours relève les douceurs, 

Auraient été contre eux de faibles défenseurs; 

Eh! d'ailleurs, Frédégonde, aussi jeune et plus belle, 

Accoutuma leur vue à n'admirer qu'en elle 

Un si fragile éclat qui maîtrise leur roi..... # 

Oh! ne compare pas Frédégonde avec toi. 

Regarde-la; le crime a peint sur son visage 

De ses penchans hideux une sinistre image : 

La trompeuse splendeur qu'étale sa bearuté 

N'est qu'un voile brillant à leur difformité : 

Je ne sais quoi d'affreux perce à traverrs- ses charmes; 

Leur séduisante^ amorce inspire des alarmes : 

Son regard est cruel même en nous caressant; 

Le souris de sa bouche eist triste et menaiçant. 
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De son front dédaigneux la hauteur sourcilleuse 
Obscurcit les appas dont elle est orgueilleuse. 
$es traits durs et pensifs ont un calme odieux : 
Et surtout, quand la joie étincelle en ses yeux , 
De leur férocité l'expression rapide 
Trahit toute Thorreur de sa beauté perfide. 
Ainsi, le plus souvent, l'usage des forfaits. 
Flétrit la grâce même et noircit les attraits. 

T 

BRUiriHikUT. 

Je le crois, et pourtant sa beauté trop fatale 
Du rang le plus abject en a fait mon égale : 
Votre père qui Taime autwt que vous m'aimez. 
Juge d'elle autrement que vous na présumez. 
Tout sinistres qu'ils 8ont,;S9$ traits oot l'avantage 
D'assujettir ses vœux , d'enchanter son vieil âge : 
Elle éclipsa chez lui votre mère et ma sœur. 
Hélas I peut-être même embrassant sa noirceur , 
Refusant d'en admettre une preuve récente, 
Youdra-t-il du complot la trouver innocente. 
Je crains qu'à mon récit, par trop d'aveuglement, 
Il n'accuse que vous de son emportement; \ 

Qu'au bruit de la discorde entre nous rallumée 
Il n'en punisse encor sa captive opprimée, 
£t ne veuille aussitôt , pour finir les combats, 
Trancher par votre mort le sujet des débats. 

MIÉROVIÉE. 

Dieu! mon père envers nous serai t-'il si parjure?.... 
Son épous^ à lui seul fait une haute injure. 
Je ne puis en sa foi soupçonner de détours ; 
Deux fois il m'a promis de respecter tes jours: 
Kon , non , ne doute pas que son cœur nie frémisse. 
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Déclàrons-lui ce meurtre ^ invoquons sa jus^tice : 
Elle reconnaîtra qu'un forfait aussi noir 
Insulte à sa promesse, attente à son pouvoir, 
Et que de toute paix le gage est un vain titre 
Si , les poignards en main , la reine en est Tarbitre. 

BRUNÉHAjQT. 

L'ëpouse de son fils lui va tout révéler : 
Sur nos Communs périls je venais lui parler; 
Mais remettez ce soin à ma seule prudence , 
Gardez-vous d'assister à notre conférence : 
Votre père; une fois déjà trop irrité, 
Croiroit que vos discours blessent sa dignité. 
Le sage Prétextât, n6tre appui tutélaire, 
Vous** donne par ma voist ce conseil salutaire : 
Suivez-le. 

MÉROYÉE. 

Ses avis sont nos guides certains : 
Toujours son amitié surveilla mes destins. 
Mais parmi tant d'écueils dont l'horreur t'environne, 

Forcé de te quitter, je sens que je frissonne 

Il semble qu'un malheur m'attende à mon retour..... 

Protection du ciel! rassure mon amour: 

Ah! j'éprouve trop bien, dans l'espoir et la crainte, 

Qu'un chaste amour nous lie à la piété sainte ; 

Et ma foi s'abandonne à la divinité 

Qui nous élève aux cieux par la félicité. 

Grand Dieu! qui des transports de ma reconnasssartcc, 

Connais la pureté , vois la simple innocence , 

Tu sais si j'imitai mes profanes aieux, 

Qui^ princes moins zélés que superstitieux, 

Disputant aux remords leurs cœurs pusillaninies , 
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N'imploraient de tes saints que le pardon des crimes , 
Qui, de ton sanctuaire au carnage courants, 
Revolaient enhardis à des forfaits plus grands, 
Bâtissaient des autels , puis , dans tes eaux lustrales, 
Du sang qui les souillait lavaient leurs mains fatales, 
Et croyaient que , sauvés par ta religioQ , 
Ils trompaient et l'enfer et ton aversion. 

BBUW3ÉHAUT. 

Votre vertu jamais ne suivra lenrexemple...*. 

On vient.... C'est Chilpéric... Allez , de grâce , au temple, 

Allez de ma démarche instruire Prétextât. 

Je vais me plaindre au roi d'un lâche assassinat 

Non loin de moi surtout que notre escorte veille. 

( Ihlërovee se retire. ) * 

SCÈNE III. 

CHILPÉRIC, BRUÏTÉHAUT. 

BRUNÉHAUT. 

Seigneur, pardonnezrmoi d'affliger votre oreille. 

On a de vos sermens blessé la majesté : 

Je réclame d'un roi la suprême équité : 

D'un juste châtiment donnez l'exemple au nHHide. 

Ici , deux assassins , poussés par Frédégonde , 

Ont menacé ma tête j et l'eussent fait tomber. 

Si Gombaud à. leurs coups n'eût su me dérober. 

CHILPERIC. 

Dieu! qu'entends-je?.... 
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SCÈNE IV. 

CHlLPÉmC, FRÉDÉGQNIXE, BRUNÉHAUT. 

Seigneur, à mes dangers ravie, 
J*accours vous implorer pour défendre ma vîe. 
Auprès de Brunéhaut vous detez tressaillir; 
Ses lâches meurtriers Tiennent de m'assaillir. 

CHILPÉRIG. 

Où suis-je? ô double crime! exécrable insolence ! 

BRUlfiHAUT. 

Justice enfin, seigneur! 

FR]ÉD]ÉGOir]>£. 

a • 

Enfin, seigneur, vengeance! 

CHILPÉRIC 

De qui dois-je des deux écouter les terreurs, 
De qui faut-il des deux absoudre les horreurs ? 

BRUNÉHAUT. 

Ravissez une reine à sa fureur jalouse. 

FR£jD£GONX>£. 

A sa haine implacable arrachez votre épouse. 

chilpérig. 

Eclairçissez , du moins, de ces atrocités 

Ou Tinfàme imposture ou les réalités. 

Dans ce mystère affreux puisqu'il me faut descendre, 

Tour à tour devant moi tâchez de vous défendre; 

Ce n'est pas sans effroi que j'attends un flambeau 

Qui dirige ma vue en ce gouffre nouveau. 
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Ma plainte en raccusàtït n'est point calomnieuse : 
Tous ont va sur ma tête une main furieuse 
Se lever, en son' nom 9 prête à m'assassiner. 

BRUiféHAUT. 

De mensonge on ne peut, seigneur, me soupçonner. 

La main jd'un meurtrier fut tout à coup saisie 

Par cet ambassadeur qu'envoya l'Austrasie^ 

Et sa suite accourue a pris l'autre assassin ^ 

Qui portait , en son nom , le poignard sur mon sein. 

Apprenez 

GHILPi&IC. 

. Qu'elle achève, et vous pourrez répondre. 

FRIÉDÉGOVDE. 

Qu'elle parle, seigneur; j'ai de quoi la confondre. 

BRUirÉHAUT. 

Seigneur, vous êtes roi : vous savez quel devoir 

A ceux de notre rang impose leur pouvoir : 

La foi dans leur parole, et le vœu d'être justes 

Sont de leur majesté les attributs augustes. 

Mon cœur se reposait sur les engageiàens 

Que pour ma sûreté scellèrent vos^serinens. 

Votre' grandeur bravée^ et Tasile du temple. 

Et ma cause et le ciel , tout veut un grand exemple. 

Appelez les témoins, ils vous attesteront 

Ce lâche assassinat, son étemel affront. 

Mes amis , dont son crime irrita le courage , 

De cette trahison voulaient punir sa rage : 

Mais loin d'y consentir, respectant son époux, 

J'ai moi-même apaisé leur trop juste courroux: 
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Et me suis contentée , en réprimant leur zèle , 
De renvoyer par eux ses ministres vers elle. 
Qu'elle jette sur moi ses forfaits inhumains , 
Mon malheur la dément : prisonnière en vos mains^ 
Espérant de vous seul et la paix et la vie , 
De vos ressentimens n'étant plus poursuivie, 
Quel molîf à cette heure, ou plutôt quel transport 
M'eût fait tenter un coup qui m'assurait la mort? 
Votre épouse à ma voix lâchement égorgée , 
N'eût-elle pas par vous été sur moi vengée ? 
Si comme elle, d'ailleurs, quelques meurtres récens 
M'avaient accoutumée à ces acfes sanglans, 
Aurais-je donc tardé de commettre ce crime, 
Quand ma sœur malheureuse expira sa victime , 
Quand mon époux armé pour venger son trépas 
Fut par ses messagers poignai^dé dans mes bras? 
C'est alors ^ 

Brpnéhaut , borne ton éloquence 
A l'éclaircissement utile à ta défense. . 
C'est fatiguer le roi, présent pour te juger, 
Que mêler à ta cause un objet étranger. 
Dis-lui, dis seulement que, pour être impunie, 
Il fallut d'un prétexte armer ta calomnie : 
Dis-lui que, de ta rage ayant craint les effets. 
Ce fut toi qui voulus m'imputer tes forfaits : 
Dis-lui que , dans la trêve ainsi qu'en nos batailles , 
Tu les couvres du nom de justes représailles; 
Que deux hommes sanglans, tout chargés de liens, 
jN ommés mes assassins , et traînés par les tiens , 
Me furent présentés pour fournir à ta haine ^ . 
Des raisons de vengeance à frapper une reine : 
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Dis au roi qu'aussilot' tes gënéreux> amis^, 

Jaloux de mériter lor que tu leur promis^ 

Ont fait luire à mes yeux leui^ haches menaçantes 

Qu'a su tromper ma faite en leurs mains impuissante». 

Ces aveux suffiront pour te justifier , 

Et forcer sa justice à me sacrifier. 

CHILPÉRIC. 

Vos sanglans messagers m'instruiront mieux, peut-être: 
A la fois sous mes yeux faites-les comparaître. 

FRÉDiGONDE. 

Mos soldats indignés leur ont donné la mort. 

CHïLPERic, epouç^ante. ' 
A tous ? . 

BRUNÉHAUT. * 

Vous le voyez ! elle a craint leur rapport , 
Le fer les a soudain condamnés au silence* 

Profites-en : leur bouche eût dicté ta sentence. 

GHiLpéRic, impétueusement. 

Cessez , cruels esprits , cessez ^ féroces cœurs, 

D'implorer mes arrêts, d'exciter mes rigueurs. 

De vos emportemens j'ai fait assez d'épreuves : 

Et lorsque des complots vous m'arrachez les preuves, 

^a flottante équité , que vous voulez tromper, 

L'une ni l'autre ici ne peut vous disculper. 

Si vos crimes i6ont faux, plus ma raison y songe, 

Moins j'ose les punir sur la foi d'un mensonge. 

S'ils sont vrais , ô fureurs ! ô transports détestés ! 

O monstrueux excès, hoiiteux des deux cotés! 

Moins reines à mes yeiix qu'effroyables- mégères, 
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Puisqu'à vos dignités toutes deux étrangères , 
De votre noble rang vous trahissez F honneur. 
Méritez-vous qu'un roi vous serve de vengeur? 
Pourtant , n'espérez pas que ma loi souveraine 
Laisse agir libreipent votre indomptable haine , 
Et , souffrant à mes droits vos communs attentats j 
N'arrête point le cours de vos assassinats, 
lïon, fsurouches beautés, âmes de fiel trempées, 
En filles. des démons de l'enfer échappées , 
J'en atteste le Dieu dont vos divisions 
Attirent sur l'état les malédictions; 
Si l'une donne à l'autre une mort imprévue, 
Celle qui survivra, mon glaive ici la tue. 
Adieu ! pleines encor d'un noir ressentiment , 
Que l'horreur de vous voir soit votre châtiment: 
Seules, au même lieu, je v<ms laisse^en présence 
Pour vous faire frànâr de vôtre ressefaihlanc^. 

SeÈNE V. 

FRÉDÉGONDE, BRUNÉHAUT. 

BRUirOÉHArT. 

Il m'était donc , ô ciel ! réservé cet affront 
De supporter l'aspect de son coupable front! 
Et Chilpéric de mèi rapproche avec injure 
Des caprices du sort l'indigne créature.* 

FRJÉDJÉGOlfJDE. 

Grande et noble princesse, il coûte à votre orgueil 
De se s^tir heurte contre: un si vil écueiK 
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BRUN^HÂUT. 

Quittez en vos propos cette ironie amère : 
D'illustres potentats, moi, fille, épouse et mère, 
Moi , qui des bords de l'Èbre arrivai sur le Rhiil , 
Destinée à porter le bandeau souvecekt, 
M'abaisser jusqu'à vou$, qu'au palais dv^ôs maîtres, 
La brigue fit entrer, non Fhônneur des aitcêliieft:!' 
Ai-je eu besoin jamais pour monter aux grandeurs - 
De sombres trahisons, et d'infâmes ardeurs? 
Les mœurs du peuple en vous dégradent la puissance. 

FRinicÔNDE. 

Les tncédrs qu'à vos maisons inspire la naîsisdnce ' 

K'ont pa$ taiâ^t de vertus qu!il £aUle les VMiter! 

La fortune m'oblige à trop> les imiter. 

Mon san^p ti'a point Téclat dont votre race brille: 

ï)es rives.de la Somme, hélas! obscure fille, 

ffi j'y fusse restée , en mon heureuse pais , 

Mon cœur n'aurait conçu que d'innoicens projets, 

£t je vivrais , peut-être, au sein de& rangs vulgaires^ 

Moins coupable que vous en mes. mc^urs» populaires. 

Le destin autrement régla. mon avenir: 

Aux chambres du palais il me fit par^nir; 

Et bientôt à la cour par le roi couronnée , 

Il fallut me défeollre , ou périr détrônée. 

Qu'ai-je^fait ? Ah!, dès lors , vos parens , vos aïeux , 

Ont frap|>é mes esprits d'exemples glorieux ; 

J'ai vu qu'à ces grands noms des Clovis , des Clotaires , 

S'attachaient noblement des crimes nécessaires; 

Que leurs frères sanglans , que leurs neveux inèuitrîs , 

De leurs droits disputés étaient l'illustre prix ; 
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Et suivant leurs leçons pour. garder ma couronne 
Je soutiens par vos mœurs la majesté du trône. 



BRUNEHAUT. 



Dites, dites plutôt qu'un affreux souvenir 
Vous exclura d'un rang que vous osez ternir ; 
Et qu'en nos noms , bientôt , les nations armées 
Puniront les excès qui les ont opprimées ; 
* Déjà mes longs malheurs les ont fait murmurer. 



FR£D£GOirD£. 



* Quelques tributs de moins me feront adorer. 

* Soulagé pour un temps du fardeau des subsides , 

* Le vulgaire bénit jusqu'à des parricides. 

* Mes soips ont évité d'éveiller les soupçons 

* Des comtes, des prélats , achetés par mes dons. 

* Us m'aiment : je n'ai point , spoliant leur ri(:bes$e , 

* Comme vous appauvri l'église. et la noblesse. 
Mais vous , qui m'annoncez des imprécations , 
Vous répondrai-je aussi par des prédictions ? 
Si je brise vos fers , et si de TAustrasie 

La couronne par vous est jamais ressaisie 

Sans règles et sans lois que vos présomptions , 

Vous y ferez hair%os folles passions : 

Et tandis qu'en mes vœux marchant inébranlable , 

Je léguerai la France à ma race durable , 

Vous , jouet des partis , à la fois suscités 

Par votre faste ^in et vos cupidités , 

Au nom des grands blessés de votre altier génie , 

De vos propres états vous périrez bannie 

Puisse au moins , si je meurs , un fils né. de mes flancs , 
Héritier de ma haine et de décrets sanglans , 
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Vous livrer au trépas à grands cris condamnée , 
Aux crins ^e ses coûrsjers hideusement traînée. 

BRUiriÎHAUT. 

Yous me raffermissez par ces cruels avis , 

Si je ne dois mourir qu'au règne de vos fils. 

Sans doute on vous apprend que de mon triste empire , 

Me rappellent les chefs avant de me proscrire , 

Et que pour mon salut Contran a réservé 

Un secours qu'en mes fers vous n^eussiez point trouvé. 

FREPiGONDE, avec ùnpétuosité. 

Tranchons les vains discours : il faut sans artifice, 
Sur nos vrais intérêts que je vous éclairoisse. 
Vous m'en croirez , madame , et savez que les grands 
De leur sincérité n'ont pas d'autres garants. 
Au sein de votre cour , où j'ai des émissaires , 
Mon art vous a créé de puissans adversaires : 
Jamais eux , ni Contran de Chilpéric jaloux , 
iTy voudront voir régner le fils de mon époux. 
Chilpéric vous promet d'épargner votre vie; 
Mais il vous tient captive , à son joug asservie, 
Et vous n'en obtiendrez ni paix ni sûreté , 
Si son fils y lui prouvant plus de fidélité y 
Ne lui prête le feu de son âge héroïque 
Pour lever le tribut qui pèse à l'Armorique , 
Et des mouvans Bretons n'abat les ducs hautains 
Avant d'aller pour vous repousser les Cermains. 
Vous m'entendez , madame ? et vous êtes sauvée 
Si l'honneur vous résout à quitter M érovée. 

BRUKÉHAUT. 

Perfide ! Vous tâchez , en ébranlant ma foi , 
De me priver d'un cœur qui s'intéresse à moi. 
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FREDEGONDE. 

Nous sommes sans témoins , et ce pacte est sans ruse 

Vous le démentirez si ma voix vous abuse. 

Je n'imagine pas qu'un excès de pudeur 

Yous enchaîne au devoir d'une éternelle ardeur, 

Ni que pour un amant le scrupule vous pique 

En des nœuds, QÙ je crois entra la politique. 

En des jours de péril vous formâtes vos nœuds ; 

Vous saurez les briser ^ dès qu'ils sont dangereux. 

Madame, il me souvient que, dans Paris captive , 

Tous troublâtes mon cœur d'une alarme aussi vive , 

Lorsque votre beauté , dans son choix indécis , 

S'essaya sur le père avant de plaire au fils. 

Faites d'un vain hymen l'utile sacrifice ; 

Moi , des inimitiés j'abjure l'injustice. 

Les intérêts d'état , voilà mes sentimens : 

Je règne, et je n'ai plus d'autres attachemens : 

Ainsi tend à son but ma volonté certaine ; 

Imitez-moi : je' suis sans amour et sans haine. 

Je ne suis pas la même ; et n'ai pas en mon sein 
L'insensible froideur de votre cœur d'airain. 
Le trône hélas ! m'impose un supplice bien rude 
S'il condamne le prince à mon ingratitude !... 
Tout ce que Brunéhaut peut promettre aujourd'hui , 
C'est... en quittant ces lieux... de partir avant lui; 
Et de lui préparer une voie à l'empire 
Où mes Austrasiens tarderaient à félire , 
Attendant que son père à nos traités de paix 
Accorde sa présence y et comble mes souhaita* 
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FRKDECOiTDE, souriont us^ec orgiieil. 

Il suffît... Chilpéric à mes conseils docile 
Va vous rouvrir , madame , une route tranquille ; 
Gombaud peut ILbiiement accompagner vos pas : 
£t nos peuples , troublés de nos mortels combats ^ 
Surpris que notre paix sitôt soit publiée , 
Verront à Bnméhaut Frédégonde alliée. 

( Elles se saluent et se retirékt.) 

BRuiriHAUT, en sortait. 
Bientôt de cette paix me vengera le sort. 

'S'KtjyiooTSii'E y en sortant. 
Ije prix de cette paix , Mérovée , est ta mort. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHILPÉRIC, MÉRpVÉE. 

GHILPiRIG. 

jMLiAOvéE, assieds-toi; je veux sur ta carrière 
Par mes sages conseils jeter quelque lumière; 
£t, maître de ton choix, tu seras dès ce jour 
Ou roi de TAustrasie ou sujet .dans ma cour. 
Mon fils j!ai pardonné : ma tendresse m'oblige 
A chasser de mon cœur le passé qui m'af&ige. 
Je fais plus : ma clémence, épargnant Brunéhaut, 
Permet qu'en ses états la ramène Gombaud. 
Frédégonde elle-même , oubliant sa colère , 
A ce traité de paix a résolu ton père. 
Mais l'amour qui l'attache à mon seul intérêt 
M'engage à t'imposer un rigoureux arrêt : 

Il faut, si je l'en crois, qu'ici je te retienne 

Sa volonté pourtant ne règle pas la mienne. 
De ton effroi subit c^me les mouvemens , 
Et n'attends ton destin que de mes sentimens. 
Je sais que Frédégonde, à mon sort attachée, 
A de quelque autre soin l'âme en secret touchée , 
Et ne peut qu'à regret voir sur un trône assis 
Mon premier fils régner avant ses propre fils. 
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Son maternel orgueil , qui te la rend sévère, 
Redoute mes faveurs pour le sang d'Audovère. 
Moi, pénétrant ses y«eux, non sans un peu d'ennui^ 
Je prétends qu'un état te devienne un appui ^ 
Et m*a$sure à moi-même un allié fidèle 
Contre tous ines parens, et, s'il le faut, contre elle« 
Non qu'elle porte en rien atteinte à mon pouvoir; 
J'ai lieu de m Y ^^^ ••'* ™^i& i^ ^^ùt tout prévoir. 
Entre avec moi, mon fils, en pleine confidence. 
Et souçiets tes dé^s au soin de ma prudence. 

Tu vois ce grand débris des Romains et des Golhs y 
Empire que nos mains arrachent au chaos , 
Et qui sous quatre noms iiiforme en sa naissance, 
Disputé par les Francs, n'est point encor la France: 
Il ne peut, s'affermir s'il ne reçoit la loi 
D'une seule famille , et bientôt d'un seul roL 
Clovis, fier descendant des Sicainbrés nos pères, 
Pour n'en former qu'un corps acheva trente guerres. 
Et, tournant vers ce but ses rapides travaux, 
Ne vit .plus de parens où s'offraient des rivaux : 
Pour tout mettre en sa main il conquit leur partage. . 
Sa mort à ses enfans livrant son héritage. 
Leurs états, l'un par l'autre avec soin limités, 
Furent des lots fatals trop tôt ensanglantés; 
Chacun dépouilla l'ajutre , et , d'atteinte en atteinte , 
Clotaire hérita seul de sa famille éteinte. 
On l'avait vu , tuteur des fils de Clodomir , 
Lorsque leur tendre enfance en ses bras vint gémir, 
Les immolant tous trois à ses vœux politiques 
De faire un seul faisceau des tiges monarchiques , 
Au cœur .de ses neveux enfoncer le couteau ; 
Et quand la mort poussa mes oncles au tombeau , 
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'N'en montrer nul regret , et laisser apparaître 

Sa joie à yoir la Gaule en paix soua un seul ntattré. 

Quelque temps le royaume , en son nom réuni. 

Sentit que de son aetn le trouble était banm : 

Mais ton aïeul périt; cette chute ttouveUe 

Fit renaître pour nous les sujets de querelle : 

Quatre sceptres formés de son soèptre en débris 

Par mes frères et moi ftirent ooudain repris : 

On crut , pour mieux fonder le calme ob l'oa aspire , 

Devoir Fun avec l'autre enlacer chaque empire , 

Afin que nos cités , se surveillant toujours ^ 

De la guerre entre nous prévinssent les retours. 

C'était sur plus de points allunter les orages: 

Dès le moindre soupçon, nous les prenions pour gages; 

Le plus faible à son aide appelait l'étranger : 

Goths , Ibères , Lombards ^ nous venaient assiéger. 

Il est temps d'arrêter le cours de ce ravage , 

De créer notre France , et d'accomplir l'ouvrage 

Q'autrefois pour sa gloire a commencé Clovis ; 

Et pour ce grand projet c'est toi que je choisis. 

Dignement succéder aux souveraines tètes 

N'est que perpétua»* leur esprit de conquêtes. 

Déjà par ton hymen te voilà souverain ; 

L'âge au faible Gontran marque un terme pro^bam; 

Ses états se jmndront à ceux que je possède ; 

C'est à toi qu'en mourant ma volonté les cède. 

Ainsi tous nos états , rassemblés à jamais ^ 

K'àuront plus qu'un monarque et trouveront la paix t 

Et des ports qu'enrichit la race Phocéehiie 

A la mer qui borna la dernière Aquitaine, 

La France s'étendra, sous un sceptre plus fort, » 

Jusqu'aux bords habités par les Celtes du Nord. 
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UntelxteMeiiiv 

GHÏLPiRIG. 

Vaut bien qu^uiuivsud puissant t'enchaîne . 
En qualité de roi sviis à tou gré ta reine j 
Ne pars que pour régner : je ne souffrirai pas 
Que mon fils en sujet accompagne ses pas. 
Jqre-moi de saisir, en prenant la couronne, 
Ce neveu dont Gontran assied l'enfance au trône , 
Et qu'un pacte signé , te forçant d'obéir , 
Puisse éclater au jour si tu m'oses trahir. 
Jure par ce traité , garant qui m'est utile , 
D'envoyer dans ma cour ce dangereux pupille , 
Pour que sa mère au moins ^ qui peut te décevoir, 
Ne l'oppose jamais à ton futur pouvoir. 
A ce 'prix, j'y consens^ va, porte un diadème. 

lC1ÊROVi£. 

Que me proposez-vous ? el quelle injure extrême ! 

Moi, dégrader ainsi votre raîig et mon nom! 

Me souiller, me noircir de cette trahison! 

M'ériger en tyran par un^ perfidie, 

Et mériter l'horreur des peuples d'Àustràsié ! * 

Tromper les nations que j'irais gouverner ! 

Ne monter au pou^r que pout le profaner ! 

Dans un barbare écrit signer avec mystère 

La perte d'un enfant dont j'adore la mère ; 

Ou , si dans ce forfait mon cœur est ébranlé ^ 

Voir aux Austrasiens ce pacte révélé. 

Afin que leur mépris et leur juste menace 

En lâche usurpateur me proscrive et nte chasse ! 

Ah! vos ressetitimens ne m ont rien pàrdônnf^ 
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Puisqu'à de tels affronts je me vois condamné , 
Et que votre industrie , habile en sa vengeance , 
Dicte , pour m'avilir , cette affreuse sentence. 

GHILPiRIG. 

Ingrat! toujours rebeUeet contraire à mes soins. 
Tes refus contre toi sont de nouveaux témoms. 
D'afHiger Brunéhaut ta pudeur s'intimide , 
Traître ! et tu n'as pas craint d'être envers moi perBde ! 

Tu le redeviendrais, je n'en suis que trop sûr 

Si tu ne sais régner , rampe et languis obscur. 

M^ROVEE. 

Si du trône ^ seigneur, la fourbe est la science , 
Oui, je m'en sens indigne ^ aimant trop l'innocence. 

GHlLpiRIC. 

Eh bien! ta Brunéhaut partira donc sans toi. 
Vis au cloître sans elle , et fais son enfant roî. 
D'un excès de rigueur Frédégonde accusée 
Sur tes lâches penchans n'était point abusée: 
Vainement à mon fils mes bras se sont ouverts ; 
Seule elle m'éclairàit; j'abandonne un pervers, 
fit ne me livre plus qu'à la foi d'uiie épouse 
Mieux que tous mes enfans de mon repos jalouse. 

MEROYKE. |§ 

De la mienne, seigneur, vouloir me désunir, 
C'est par un artifice encor la retenir: 
Pensez-vous que son cœur^ que son amour consente 
A quitter 

GHILPÉRIC. 

Elle-même à nos yeux se présente. 
Tu vas m'entendre ici lui dicter cet arrêt. 
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SCÈNE IL 

Les mêmes; BRUNÉHÂUT, 60MBAUD. 

CHIÏ.PÉRIC. 

De votre éloignement on a hâté Tapprêt, 

Madame; à tos désirs la liberté rendue 

Met un terme aux frayeurs de votre âme éperdue. 

Chassons le souvenir de mes sévérités. 

Gombaud en votre nom a conclu nos traités ; 

J'y souscris : de Tournai les trop sanglantes plaines. 

Avec les champs de Reims , rentrent dans vos domaines , 

Madame; et votre main me rend ceux, en retour, 

Qu'arrosent la Dordogne , et le G^tve et l'Adour : 

Ces fertiles pays, douaire de Galsonte^ 

Trop long*temps sous vos lois restèrent pour ma honte ; 

Je dus vous les reprendre en vous laissant partir. 

Pour mon fils, de son sort je viens de l'avertir: 

Yotre enfant Childebert ravit à Mérovée 

Jjà. place qu'à ses droits vous eussiez réservée. 

îT'accusez que Gontran si je retiens ses pas*; 

Contre les fiers Bretons j'ai besoin de son bras« 

S'il faut qu'en satellite il marche sans couronne. 

Il sied mieux qu'un devoir l'attache à ma personne . 

Adieu donc ; quittèa»vous : cette privation 

Expira se^ écarts et sa rébellion. 
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SCÈNE III. 

MÉROVÉE, BRUWÉHAUT, GOMBAUD. 

Quoi donc , à ce discours vous demeurez muette ! 

Vous ne refusez pa's cette lâch» retraite! 

Votre honneur, votre amour, sans montrer nul courroux, 

Se laisse proposer Tâbandon d^un époux! 

Non, vous en soupçonner aurait trop d'injustice. 

Dussiez-vous mille fois m^annoncer ce supplice, 

Je ne pourrais vous croire, et songer sans mourir 

Au regret étemel que j'aurais à souffrir. 

Prince, pensez aux fets d'une reine captive^ 

Autour d'elle portez titie vue attentive ; 

Regardez' les couteaux sur elle ici levés; , 

Voyez, en Tarrêtaht^ les coups que vous braves. 

Ah ! d'une pure ardetir le témoigqâge extrémô 

Est pour l'objet aimé de s'oublier soi-même. 

Que dis-je? si la reine hésite à s'élôi^er , 

Tant , hélas ! à vous fuir son cœur doit répugner i 

11 est de la vertu liu plus n(d)l6 des princes , 

De céder votre épouse au Vœu de ses provînwa , 

Et d'exciter son âme au déplorable «ffort 

D'une désunion qui l'enlève à ia. mort « 

J'ajoute que Gontran et les chefs d'Austrasie 

Ont de votre famille un peu de jalousie. 

Et qu'arrivant en roi pour remplacer son fils. 

Vous exposez la reine aux fureurs des partis. 

Souffrez->doHc que , mettant ses jours en assurance , 
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Dans le conseil de Mets la ireine roui devance ^ 
£t ne hasardez plus par Ids retardement 
Sa fortune livrée à miliè év^nemens. 

ïnSkovfB. 

* 

Sans m'avoir consulté, sans combats , éans souffrance^ 
Vous me sacrifiez à votre délivrance! 

BRUinÊHAUT. 

Heureuse que j'étais d'un amour mutuel y 

Je souffre autant que vous de ce traité cruel! 

Mais soumise en esclave à mon devoir sévère 

Avant notre hyménée étant reine, étant mère , 

Je me dois à Tét^t dont l'accès m'est rouvert ; . , 

Je me dois à l'enfant dû triste Sigebert. 

Son ombre dont encor je me sens dépendante , 

Son ombre à qui pour vous je devins inconstante , . 

Réclame pour son fils une fidélité . 

Que je ne puis trahir sans trop de lâcheté. 

En faveur de nos feux si j'insulte à sa cendre , 

De ma volage foi qu'aurez- vous lieu d'attendre ? 

Dois-je, restant ici sous le fer des bpurreaux, 

Sans fruit déshonorer la veuve d'un héros ? 

Il savait me quitter pour voler sous les armes* 

Imitons son courage , en dévorant nos larmes, 

Prince ; de notre amour soyons victorieux, 

Et domptez la douleur que vous font nos adieux. 

MÉaovÉE. 
Allez ! allez ! la mienne est déjà surmontée ; . 
La leçon de vertu que vous m'avez dictée , 
Déjà de tout regret me détache trop bien ^ 
Le charme de vous voir pour mon cœur n'est plus rien ; 
L'indifférence en lui suppléant au courage ^ 



I 



6o FRÉDÉGONDE ET BRUNÉÏIAUT, 
Me fait presque oublier que l'hymen nous engage : 
Vous êtes désormais étrangère à mes yeux. 
Prenez-moi pour modèle en sortant dé ces lieux y 
Noble reine.... oubliez que je vous ai servie , 
Oubliez à quel prix je vous sauvai la vie , 
Oubliez qu'affrontant les décrets paternels 
J'ai bravé Chilpéric pour vous suivre aux autels , 
Qu'à vos persécuteurs j'ai dévoué ma tête ; 
Tout cela ne vaut point qu'un regret vous arrête. 
Cet amour, vain transport d'un mortel insensé, 

Doit de votre grand cœur soudain être effacé 

J'eusse goûté , peut-être , un plaisir au supplice 
De faire à vos destins ce cruel sacrifice : 
Mais de ce triste honneur soulageant ma vertu , 
Vous m'ôtez le chagrin qui m'aurait abattu. 
D'un soin si prévoyant je vous dois rendre grâce, 
Ne craignez ni soupir , ni plainte , ni menace ; 
Nul reproche insultant ne part de la froideur. 
Adieu! 

BRUWÉHAUT. 

Quel tremblement ! quelle prompte pâleur ! 

MisR ovi^E , ému dune Jiireur soudaine. 

Ce tremblement , ce trouble Ah! va, ne rattribùe 

Qu'à mon étonnement de t'avoir méconnue. 

Eclairé tout à coup sur ma crédulité , 

De tant d'illusions je suis épouvanté. 

Écoute , Brunéhaut : ici de ta rivale , 

Tantôt je te traçais la peinture fatale ; 

Je te disais combien , à mes yeux sans erreur , 

Sur ses charmes le crime a gravé soii horreur : 

Eh bien ! voilà pourquoi , retrouvant son image »> 
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Je pâlis maiotenant lorsque je t'envisage 

Frédégonde , \a-t-eil ! 

BRITNiHAUT. 

Quel outrage odieux !.... 
A ses emportemens laissons ce furieux , 

Gombaud pardonnons-lui son injuste démence , 

Et pour calmer son âme ôtons-lui ma présence. 

SCÈNE IV. 

MÉROVÉE seul. 

Où donc es-tu cruelle ?..... Ah ! mes cris superflus 

La rappellent en vain je ne la verrai plus! 

Est-il vrai ? non , de moi tu seras poursuivie 

Ce fer sur ton chemin va me j etér $ans vie , 
Barbare! si tu crains le retard d'un instant, 

Fais passer tes chevaux sur mon corps palpitant! 

Tu me quittes, et moi , comment te quitterai-je? 
Présente à mon esprit, oii jamais te fuirai-je ? 
Sera-ce, réponds-moi, dans le' sein de Paris 
Où tu jetas le trouble en mes sens attendris ? 
Sera-ce aux bras d'un père , aux pieds d'une marâtre 
Qu'a bravé mon amour , de toi trop idolâtre ? 
Sera-ce aux murs de Tours , où ton art suborneur 
A mes nobles drapeaux arracha mon honneur? 
Sera-ce dans les cam{>s que forma la Neustrie , 
Qui voit par tes dédains ma jeunesse flétrie ? 
Irai-je enfin , irai-je à ces autels sacrés 
Où nos sermens reçus déjà sont abjurés ? 
Les temples , les palais , les cités , les rivages , 
Tout me rapp^lera mes feux el tes outrages* 
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Terre ! où je n'ai plus rien que mon cœur puisse aimer, 

Ouvre-toi! dans tes flancs puissé-J6 m'abtmer. 

Je la perds!...» C'en est faitk.,. O. peine inconsolable!.... 

• ■ 

SCÈNE ¥• 

MÉROVÉE, PRÉTEXTÂT, 

PRÉTEXTÂT. 

£h seigneur ! est-ce vous dont la voix lamentable 
A fait gémir ces murs d'accens si douloureux ? 
Vos plaintes 

Elle part I... Suis-je assez malheureux? 
Ami , soutenez-inoi, conduisez-moi vers elle , 
Pour l'arrêter encor prêtez-moi votre zèl^».. , 

Conjurez- la... C'est vous qui npu$ avez unis ; 
Elle rompt des liens par vous-même bénis«.. 
Venez ! votre éloquence auguste , charitable » 
Peut-être amollira cette âme impitoyable^*. 
Trop plein de ma fureur, je. n'ai pu la flédïir , 
Vous seuL.. 

PRETEXTAT. 

Il n'est plus temps ! elle vient de franchir 
La barrière voisine à ses coursiers ouverte. 
J'ai pressenti les maux que vous, causait sa p^rte ; 

Déjà Join... • 

IktÉROViE. 

L'inhumaine ! elle emporte aprè» $f^i 
Mon bonheur et tna vie atta^^hée à sa foÂ ! 

ç ., •iPH^TEXT^T^ 

Elle fuit se& périb ^ e^ xion votre présence. 
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MÉROVÉE. 

IN on , mon amour pesait à sa lâche inconstance : 
Je lui sais quelque gré de n'avoir pu partir 
Sans que sa propre voix daignât m'en avertir. 
Sa pudeur s'est du moins soumise à ma colère ; 
Elle a sur ma pâleur jugé de ma misère , 
£t de mes maux long-temps pourra se souvenir»... 
Abandonné 9 trahi > que vais^je. devenir ?,.»• 

PRETEXTAT , aucc choleur et onction. 

O mon fils, permettez qu'ainsi ma voix yous nomme ^ 
Toujours l'ingratitude a fait les maux de l'homme : 
Vous en êtes victime; il faut que vos tourmens 
Délivrent votre cœur des faux attachemens, 
Et que leur trahison , cette fois éprouvée , 
D'une leçon durable éclaire Mérovée. 
Ne fondez plus l'espoir du bonheur de vos jours 
Sur la fragilité des mortelles amours : 
Tournez , tournez vers Dieu votre âme désolée ; 
N'attendez que de Dieu qu'elle soit consolée. 
Les secours des humains sont de faibles appuis 
A ceux qu'ont terrassés les extrêmes ennuis : 
Pour leur faire écouter les conseils du courage, 
L'impuissante amitié n'a plus même un langage. 
La religion seule , en leur tendant la main , 
Peut relever leur force , et leur ouvre son sein. 

* N'adorez désormais que la bonté suprême, 

^ Que seule on doit aimer et qui toujours nous aime , 
^ Et qui seule jouit des grands épanchemens 

* D'un cœur inépuisable en tendras dévoûmens. 
Sachez dè^ aujourd'hui faire à son doux empire 
L'offrande de vo^plçws et die v,olre martyre : 
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Effacez , oubliez de périssables traits : 

N*ayez plus d'autre épouse, et retrouvez la paix. 

MiaoYÉE. 

Vœux trop tardifs! ce cœur le confesse et Fexpie, 

Mou désespoir fatal me rend presque un hnpie. 

La cruelle , qu'ici je n'ai pu retenir, 

M'ôte les biens présens et les biens à venir; 

Son crime ainsi m'enlève , en mon malheur extrême , 

Les consolations de la piété même ! 

Sans l'avoir mérité , frappé de coups soudains , 

Je demande quel Dieu veille au sort des humains; 

Mon esprit éperdu cherche une Providence .... 

Pieux en mon bonheur, croyant qu'à sa puissance 

Je devais Brunéhaut qui feignait de m'aimer, 

Ma timide pensée eût craint de blasphémer, 

Trop inquiète alors qu'à ma volage reine 

Le moindre égarement attirât quelque peine ! 

Mais que craindre à cette heure , où seul dans l'univers, 

Innocent, je subis les tourmens des enfers? 

Qu'espérer que la mort? 

PRETEXTAT. 

Une coupable femme 
Sera donc à jamais l'idole de votre âme? 
N'êtes-vous plus un prince?.... 

Ah ! dût mon lâche amour 
Me rendre à tous les yeux la fable de sa cour, 
Je veux et me traîner et mourir sur ses traces. 

PRÉTEXTÂT. 

On entre..... je prévois de nouvelles disgrâces ; 
De Frédégonde ici le ministre paraît. 
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SCÈNE VI. 

Les MiÊMES; ANSOALDE^ deux gardes. 

AîrSOALDE. 

Aux ordres de ma cour j'obéis à regret: 

!Le roi veut de tous deux que ma garde réponde ; 

Et les troubles du camp alarmant Frédégonde , 

On jugera le prince au conseil de l'état, 

Et l'on doit au synode entendre Prétextât. 

PRETEXTAT. 

Grand Dieu! puisse en tnon sang la hatne être assouvie^ 
Que le sien 

MÉROYÉE , après avoir rendu son épée* 

J'ai déjà perdu plus que la vie!.... 
Le seul et dernier coup dont j'aie à frissonner 
Est en mes noirs destins de vous voir entraîner. 
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ACTE V. 



sc|:ne première. 

FRÉDÉGONDE, ANSOALDE. 

FR]ÉD£GOirDE. 

AirsoALDE, aporends-moi si ta fidélité 
A su remplir mon ordre? 

ANSPALD^. 

Il est exécuté. 

FRil)]ÉGO|i[DE. 

£st-ii vrai?.... Mérovée 

AirSOALDE. 

Il expire à cette heure. 

Ainsi donc en mes mains la victoire demeure; 
Et mon génie heureux , punissant leur orgueil , 
Met Brunéhaut en fuite et le prince au cercueil! 
Mais as-tu sans témoin porté ce coup propice? 

AirSOALDE. 

Seul, désarmé, pleurant son amoureux supplice, 
Je l'ai trouvé, madame, assis près de l'autel, 
Qui reçut de sa foi le serment solennel ; 
D'une voix qu'altérait son désordre funeste, 
Il implorait la mort de la bonté céleste : 
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V La -voici, m'écriai-je , en approchant (Je lui; 
M J'apporte ce secoufs à votre sombre euf^^u 
)i Au vœu religieux cÇi^ne retraite obsci^re 
» Sacrifiez l'honneuf % votre chevelure , 
» Ou bien, guérissez- vous dans la paix des tombeaux: 
» Vous voyez cette coupe et ces fataU ciseai^x^ 
>> Choisissez si pour vous I^ yie est tjrop pes^ntp , 
» Le premier de ces dons aue m^, niain vous présente. >> 
Mérovée, à ces mots, jeta soudaii^ vprç moi 
Des yeux où le courroux se mêlait à l'effroi. 
« Dis-moi qui te chargea d'un pareil ministère? }y 
Et je lui répondis 1^ ténjr de son père. 
A ce nQn> je l'ai vu s'étonner et trembler : 
11 voulait voir le roi , l'entendre , Jui parler : 
En vain je l'arrêtais; mais transporté de rage , 
Il s'élança , tenta de s'puvrir un passage . 
Et , sur moi ypmissant des fliscours pleins d'horreuf , 
Me força d'opposer le glaive à ^^ fureur: 
En aveugle il yenait fondre sur mon épée 
Quand cette folle ardeur tout à coup aissipép 
A fait place au conseil d'un profond désespoir, 
te Mon père , de mourir tu me fais un devoir, 
» A-t-il dit; sois content : j'accepte ce breuvage, 
» Qui des ciseaux honteux me sauVe au moiqs l'outrage. 
» Je crus en tes pardons ; tu parjures ta foi : 
» Il manquait à ines maux d'être immolé par toi. 
)> C'en est trop! terminons ma triste destinée. » 
11 dit , prend de ma main la coupe empoisonnée , 
M'absout de ma rigueur , £t comme sans effort 
Après un froijt} ^^ieu hait i {(^gs ^mU la «mort. 
Bientôt son œil %e &fri0 w jour qui noM éclfiire^ 
J'entraîne sa faiblesse en un lieu solitaire , 
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Et le laisse plongé dans un accablement 
Certain avant-coureur de son dernier moment. 
Rien ne rappellera sa force évanouie ; 
Il exhale à présent les rester de sa vie. 

FRiD£GONJ)£. 

O fidèle Ânsoalde! un service si grand 
M'est de ton amitié le solide garant. 
Forme, exprime un désir, et ma reconnaissance 
Ne mettra point de borne à sa munificence. 

ANSOALDE. 

* (') j'ose donc souhaiter que dans l'épiscopat 

* L'humble Mélanthius remplace. Prétextât. 

* Ce n'est pas sans terreur que pour vous satisfaire 

* J'obéis à votre ordre au sein du sanctuaire : 

^ Mes remords ont besoin qu'un prêtre indutgemraeat 
^ Lave en moi le mensonge et l'empoisonnement; 

* Four que de ces forfaits la souillure effacée 

* Cesse de présenter Tenfer à ma pensée : 

* Le rigide prélat dans cette chaire admis 

* Ne pardonnerait pas à ceux que j'ai commis^ 

FR£D£GOirDE. 

* De ce scrupule vain purge ta conscience ; 

* Ma volonté poussa ta simple obéissance : 
'^ Au gré de tes souhaits Prétextât déposé 

* Ne tourmentera point ton esprit abusée 

* Je ne suis qu'une femme, et y te donnant l'exemple^ 

* J'oserai sans (emords l'arracher de son temple. 

AirSOALDE. 

Reine, votre courage est au-dessus du mien, 
Ce qui glace mes sens ne vous émeut en rien. 

CO Historique. 
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FR£D:ÉGOirDE. 



L^àme de Prétextât se sent-elle alarmée 
D'exciter saintement les rumeurs de l'armée ? 
A ta garde , à nos fera , n'est-il pas échappé 
Par les clameurs du camp sur ses vertus trompé ? 
De Tordre et du devoir cet apôtre sévère 
Sans scrupule a soufflé la révolte et la guerre ; 
Et nous redouterions d'atteindre en ce saint lieu 
Nos ennemis couverts de l'égide d'un Dieu!.,.. 
J'aperçois Chilpéric , et désormais sauvée , 
Je vais , lui colorant la mort de Mérovée , 
Chercher quelque prétexte à lui faire souffrir 
Un ennui que mes soins sauront bientôt guérir, 
I^aisse^nous, 

SCÈNE IL 

CtilLPÉRIC, FRÉDÉGONDÉ, 

CHILPÉRIC^ 

Je reçois de la triste Audovère, 
Des lettres respirant les craintes d'une mère. 
Du fond du saint exil où j'ai banni ses jours , 
Son cœur excuse un fils et vole à son secours , 
Et dans un tendre écrit , arrosé de ses larmes y 
Pour son cher Mérovée exprime ses alarmes. 
Elle y rappelle encor que nous fûmes liés 
De nœuds par vous rompus , et pour vous oublfést 
Quand j'ai lu de sa main les touchans caractères ^ 
J'ai pris que^lque pitié de ses longues misères , 
Et je veux rassurer son effroi maternel 
En montrant à son fils un cœur plus paternel ; 



/ 
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Je veux que Mérovée à Soissons reparaisse 

Absous de ses erreur^ qu'excuse sa jeunesse, 

Et qu'aux premiers honneurs replacé dans ma cour 

La gloire au moids Tarracbe aux peines àè l'amour. 

Aisément naes bontés consoleront son âme 

Des regrets que lut coûte une imprudenfie flamme : 

En un mot , je le |)lains ; et sa Aièré en mon cœur 

Achève d*efFâcer tout sujet de rigueur. 

Je songe qiiels 6hagrins>émplir6nt ma carrière 

Si tyran soupçonneux de ma famille entière , 

Cruel à mes enfans^ Thol-méme je détruis 

Mes nobles héritiers c^ui Sont Ines vrais appuis. 

Hélas , seigneur ! 

CHiLPiaicc 

Eh qiiol ! F rédégonde soupire I 
Craint-elle que mon âang n'attente à son empire , 
Et que le prince , ingrat à mes nouveaux bienfaits , 
De notre attachement n'âftèrè teà effets? 

FREI^^GOiriJE. 

Les volontés dd ciel dé nôtre èspbir jîlôûàéi 
Dans leui' flls tôtri- k tour iiflligén* vos épouféés f 

GHILPiRIG. 

Eh , coihméhl ? 

Audoyère a tréînolé poiif lés siens ; 
On m écrit que la mort plané aussi sur les lâiêns. 
Prévoyant leurs dangers , mes orcïres par avancé 
Au lit de Saint-Médard font porter leur eilfanée , 
Afin que la prière , autour de son tombeau , 
Rappelle ehcor des cieuk la vie en leur bércèàûr. 
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Mon courageux effort épargnait àr leur père 

Ce secret, trop pesait pour le cœur d'une mère ! 

GHILPÉRic. 

! ... 4 

Dieu , lorsque tant de soins nous pressaient à la fois ^ 
De ce fardeau cruel vous portiez tout le poids , 
Ma chère Frédégonde ! èl poùrcpoi ce silence ? 
Nos cœurs doivent entre eux. partager leur souffrance ; 
Me croyez-vous si faitîe, éAi iiS^ cWmuns malheurs^ 
Que je ne puîè^ê ^Ids consoler vos douleurs ? 

FRIÉDEGONDE. 

Mes craîntes pour mes fils , jusqu'à ce jour muettes , 
Cèdent a mèi terreurs aë vos peines sécrètes. 
Des fruits de notre HyAien lés inhôcens* destins 
Ne vous otit f^ mtmr dOÛté d^àiflèf sf éb^grhf^ ; 
Ils n'ont pu s^atiiréé votre juste ôdlèfè^ 
Comme le fruit felai de fhym^en d*Aùd6irérè^ 
Qui de votre ennemie é^'ôusâ Viûtétêt\f 
Qui m«he \tLÏ jHH qu'il ^àui déttôiréMt ^ 
Qui , §î fàïré ptïtttdîf n eût éfahîfn^ M Néûstriê?, 
Au sâAg dé ^tfttè êpàixië eût ééelM éA furîè , 
Et pour ^uî VtéiéiLtàï , àtm^fet tftfti jrtirdolnf ,* 
Fait murmurer v6S cailips fév6lfés ëri ^ùh nom: 
Ce Mérovée enfin , qu'épargnent vos faiblesses , 
Plus que mes deux enfans eât cher à vod tëiidres^s y 
Et leur perte pour moi serait iîft ôèup du sort 
Moins affreux que pour vous' Are le sehkit sa mort. 

B« ce tùttfû^' l^i%^g^ expliquez le mystère... 

O roi trôj^ifiàffièdrétfi î i^ciiSsë-jë éicdr iHë tSSèk ! 
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GHILPiRIG. 

Parlez...» 

FRI^DÉGONDE. 

En votre sein est-ce à moi d'enfoncer 
|Lie trait si déchirant tout prêt à le percer? 

CHILP:éEIO. 

Je frissonne achevez F 

• <■... • I 

FREDÉGONDE. 

4 • 

Nécessité cruelle 
De porter jusqu'à vous cette affreuse nouvelle! 

GHILPÉRIG. 

Quel que soit ce désastre , éclairez mes esprits. 

Âh, vous me maudirez de vous l'avoir appris. 
N'importe ! il vous souvient de quelle frénésie 
Cette vaine beauté rendue à l'Âustriisîe 
Agita Mérovée , égaré sans retour : 
Il a fui vos faveurs , vos cjrapeaux, votre cour : 
Songez qu'il fut rebelle, ingrate, parjure et traître; 
Ne le pleurez donc pas lorsqu'il veut cesser d'être , 
Et qu'immolant ses jourç à de trompeurs appas 
Sa rage à vqs bontés préfère le trépas. 

CHILPIÉRTG. 

Quoi? mon fils L 

FRiDÉGOIfDE, 

Il n'est plus. 

CHILPÉRIG. 

Ah ! qu'osez-vous m'apprendre ! 

.FRÉDÉGONDE. 

ijl^uirmême dans la tombe il a voulu descendre. 
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jFrédégonde !.M^ \ 

FRIÉDÉGOITDE. 

• Seigneur , à cet événement , 
J'avais bien pressenti votre frémissement, 

ÇHILPÉRIG. 

Frédégonde!.... 

Ce fils, objet de votre peine ,^ 
Bien plus que vos regrets mérita votre haine, 

GHILP^RIG. 

Frédégonde!,.., 

D'où vient , 6 mon terrible époui; t 
Qu'à votre désespoir se mêle un tel courroux? 

GHILPÉRIC. 

Quel secret ennemi l'a frappé ? quel complice 
D'un forfait par sa mort crut me cacher l'indice ? 
Serait-ce itrunéhaut qui trancha son destin? 
Serait-ce Prétextât? ou Frédégonde enfin? 

FRiDÉGOITDE. 

Modérez vos transports..,., la douleur vous égare, 
Seigneur!..., 

GHILPiRIG. 

Que votre bouche à l'instant me déclare 
D'où , de quel intérêt , de qui , de quelle main , 
Quand tout semblait calmé ^ part un coup si soudain. 

FRioiGOirDE. 
Ainsi qu'envers un père y envers soi trop coupable , 
Méroyée est l'auteur de ss^ fîq misér^ible : 
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Je crois vous l'avoir dit \ sa seule déraison 

A cherché dans ses maux le secours du poison 

GHiLPËRÎC. 

Le poison!.... Clècî couvre' une action plus noire 

FREOilGOirDE. 

Sans doute le remords d'avoir trahi sa gloire, 
La perte douloureuse et les ôruels mépris 
De cette Brunéhaut dont il fut trop épris , 
L'auront lait se punir par l'arrêt volontaire 
Qui de ses attentats devance le salaire. 

CHILPÉRIC. 

O rapport dont l'horreur me remplit de soupçon! 
O désastre nouveau tombé sur ma maison! 
L'aîne de Siérovée est mort dans lés batailles, 
Et son frère après lui hâte ses funérailles I 
Il ne me reste plus , si jd ptrtk foh deux fils , 
Qu'un derhtér iuccëèéënr àU grand! ttbttt de GlôVis , 
Seul rejétbfi ^liî ^àfrte Ôtobrdgé à tcft^é Mcé,> 
Et qu'en ma étfûf fléjà ^btfé téptd ihénafeêi 
A quoi bon tarit ff éttts t^ë j'ai iil coôqtfâfil-* 5 
Quand je vois de mon san^ les sources se tarir? 
A qui les transraettrafi-}fS? d mon cher Mérovée! 
Pour jamais de te voir ma tendresse est privée ! . 
Vers toi , vers toi toujours inclina mon penchant : 
Ton cœur ardent et fier n'était pas né méchant : 
L'art de ta Brunéhaut t'enlaça dans im piège... 
Vous en étonnez-vous ? moi , le condamnerai-je? 
N'avons-nous pas , de même , aveuglés par nos feux , 
Tout franchi , tout brave pour nous unir tous deux , 
Et, jâîoù<x es séf-i-e'^ hàh htkiiAs Éë^Utiâëé, ; 

L'un par l'auti'e pUM^ééi , ^ànitiàiûépMi gfaMs atitaés ? 
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Des désoFdms du. casar exemples tour à tour 
Est-ce à nous d^acctlsèr les fureurs de l'amour? 
Je conçois qiie Texcès dé la mélancolie 
Désole un noble cœjit (ju'ùrie parjure oublie, 
Et que pour ce qu'il ^khè âyaht tout itnmolé , 
N'existant qu'à regret , dé sa perte accablé ^ 
Il fuie un désespoir oîi èà force sùbcombe , 
Et cherche le rêpbs dàns^ là linit de la tombe. 
Mais , héks ! pbur ^rètoît à ées àtdvérèitéô , 
Il y descend chargé de niek sévérités : 
Le courroUi dé son përe, et Fdtrbîï d'une amante, 
Ont à là fols péié fedr sdii âirie éipîrante. 
Que n'ai-jè l)^! dû faiôîtis, étî Itiî fermant les yeux, 
RempUr de riiëi pitAànè tibS étërrféfe âflîèux ! 

• 1EB.ÉDÉGOJXDE, 

Contre de tels assauts le eatirage est sans armes : 

Pleurez donc en mon sein ^ et confondons nos larmes 

Ou plutôt suspendons le cours de nos douleurs , 
Prince , et punissons-en 1 un des |)ervers auteurs. 

SCÈNE ïïl 

Les biêmes; PRÉTEXTÂT. 

PRETEXTAT. 

Seigneur, de votre camp j'ai calmé les murmures^ 
Ma vue a dissipé le torrent d'impostures 
Qui , parmi les mutins publiant mon trépas , 
M'ont forcé de paraître aux yeux de yps soldats. 
Les faux bruits , démentis par ma seule présence, 
Se sont tus à ma voix, qui dans l'obéissance 
A fait rentrer soudain les ^tus àu^àciéùx. 
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Vos vengeurs ont saisi quelques séditieux : 
Dans leurs aveux déjà la vérité trouvée , 
N'accuse des rameurs ni moi^ ni Mérovée : 
Une autre main puissante a mû tous les ressorts 
Du piège recelant le péril d'où je sors. 
On voulut pour nous perdre, agitant votre année ^ 
Imputer à nos noms la révolte allumée : 
Heureux d'avoir partout rétabli le repos , 
Je m'abstiens d'indiquer d'où partent ces complots i 
Vous en découvrirez l'artisan et la cause : 
Mais fort de ma vertu sur qui je me repose , 
S'il faut, en m'accusant moi-même d'une erreur, 
D'un motif pour me perdre armer votre fureur. 
J'accorde à vos désirs ce généreux mensonge, 
Et dans l'abîme ouvert mon dévoûment se plonge 
Pourvu que, m'assurant la paix de votre fils, 
De mon arrêt mortel sa grâce soit le prix. 

GHIjLPIÉRIG. 

Que me dis-tu? pourquoi ce cruel artifice? 
Ne veùx-tu qu'affecter un noble sacrifice, 
Quand tu sais le trépas, de cet infortuné ? 

PRÉTEXTÂT. 

Ciel!..,. 

FEIÊDÉGONDE. 

Par sa propre main le prince empoisonné., „< 

PRETEXTAT. 

O terreur ! 

FRÉDÉGOirDE. 

Cette mort est le fruit de sa rage. 

PRÉTEXTÂT. 

Madame! est-il bien sûr qu'elle soit son ouvrage? 
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GHILPERIG. 

Voilà dé tes complots la déplorable fin! 
^oi seul me préparas cet étemel chagrin. 

PRBTSXTATf 

Oh! si vous disiez vrai je serais trop coupable! 
Mon sang paîrait trop peu sa perte irréparable. 
Du fils que vous enlève un coup dont je frémi, 
^KT'accablez pas , seigiieur , l^inconsdlàble ami ! 
'Son cœur vous chérissait : sa flamme nuptiale 
N'égara qu un moment sa vertu filiale : 
Et ses tendres respects,' et son pieux, amour....; 

S'il eût aimé son père aurait-il fui le jour ? 
Faut-il, en prolongeant son éloge stérile^ 
Renouveler du roi le regret inutile? 

GHILPJÉRIG. 

Hélas! ne craignez plus d'ajouter à mon deuil! 
Menez-moi vers ce fils qu'attend le froid cercueil..... 

FRÉDÉGONDE. 

Éloignez-vous : fuyons le lieu qui le recèle..... 

SCÈNE IV. 

Les MiÉMEs; MÉROVÉE, dans F accablement et 

appuyé sur Gailène. 

G AiLÈiCE y au prince qiiil soutient. 
Venez la force échappe à sa langueur mortelle. 

GHILPJÊRIG. 

O ciel!.... puissent mes yeux ne me point abuser! 
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FRÉDiGONDS, à part. 
Est-ce son spectre ou lui qui revient m'accuser ? 

PAIÈTEXTA.T. 

Dans les bras d'un ami, grand Dieu! fais-le renaître. 

GHILP£RIG. 

Mon fils respire encor! 

FRÉniGOKDE, à part. 

\\ parlera, peut-rêtre. 

GAILÈKE. 

Seigneur, j'ai rencontre ce prince niaiheureux 

Sur la terre abattu, par un sommeil affreux. 

Mes mains ont relevé ^a tête appesantie ; 

Il mourait : de son sein une plaii^te Pi(^^9rtp, 

Qui de le ranimer ^\^. ren/lu quelque c;|p<>if ^ 

Ses yeux se sont rouyerts , et (Jès qu'il m'a pu voir : 

a Traîne-mpi , m'a-t-il dit , jusqu^auxpied3 de moi^ père. 

» Je l'offensa^, je yeux apaiser sa colère 

» Qu'il me voie expirer, et me pardonne enfin.» 

GHILPJÊRIG. 

« /-■ • .. 

Ranimez-le , mes pleurs , en arrosant son sein ! 

De ses sens presque éteints il a pejrdu l'usage; 
Quittez 

GHILPÉRIf:. 

]ÏSB, ses fpi^pir» se foQt ençqr passage. 

N'épuisez point votre âpae à contempler l'effort 
D'un malheunsux luttant ^pus le^ cpups de la mort. 
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GAILÈITE. 

Comme. ^IA lip i^i^ge Ifprrîblç, én^u p^ fnljery^Ue^ 
Parfois en mots confus sa voix encor s'exhale : 
Déjà même il s'agite, et tente de parler. 

MiBRovÉE , sans sortir de son assoupissement. 

Oh! de qifej ^u rongeur mon corps se sent brûler! 

Vers toi.... vers toi, moq père.. ...il est tempMe me rendre, 
Je n'ai plus c[if'un instant.... oui.... la mort va me prendre. 

Lève encor, si tu peux, la paupière sur moi; 
Je te presse en mes bras 

H:éRiLfy JÉJÇ , ^ {nême. 

Jl^'^ppelle.;... eh pourquoi?.... 
Veut«il êtpe jtépoin de iffqj^ deri^i/sr 3upplip^ ? 

De son égarement excusez Tinju^rtice. 

CHILPÉHIC. 

Son tourment me déchire ; ah I quHl revîye au ntoins! 

MÉRovÉE, de même. 

Victiufe de ^on père, ô Cramme! je te joins 

Dis-moi si l'incendie oii s'exhala ton ânvs 
De mon brûlant poison put ^aler la flamme. 

GHILPJÉRIC* 

x»« .»,» ».... . 
Quel jef&oyable |:^ve à son esprit errant 
Montre son oncle en proie au brasier dévorant ! 
D^oii vient ce souvenii: du aiim^ d« Clotaire. 

*^!9*fH? '•••,• Il » ^«"^^Wi? ses fin:eur^ \ mon père. 
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CHILP^RIG. 

Sors de ce noir sommeil ! mon fils , rëveille-toi* 

MJÉRoyiÊE y res^enant a soi-même. 
Oii suis-je?.... en quelle nuit?.... 

^ Enfin reconnôis-moi. 

MÉROYIÊE. 

Ah! c^est vous! n'ai-je pas satisfait à vos haines? 

Le poison par votre ordre acoulë dans mes veines# 

CHILPÉRIG4 

Par mon ordre! 

M]£rovée< 

Je l'ai reçu sans murmurer..... 
Mais j'ai voulu vous voir avant que d'expirer. 
Obtenir le pardon d'une erreur que j'expie, 
Et moi , vous pardonner d'avoir tranché ma vie. 

.CHILPÉRIG. 

Je n'ai point , je le jure , ordonné ton trépas : 
Je le crus volontaire, et mes sanglots 

MÉROVÉE. 

Hélas I...W 
Une coupe à la main.r.^.. votre propre émissaire....^ 
En votre nom.«... ah ciel! 

CHILPl^RIC. 

Parle, achève et m'éclaire. 

PREDÉGONDE, OXL POL 

Son délire 

MEROVl^E. 

On m'a dit oh! je me sens périr 
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• GHILPÉRIG. 

Qu'il tarde à s^expliquer ! 

FRÉpi'GOirDE, àpart. 

Qu'il est lent* à inourâr! : 

CHILPÉRIG* 

£h bien ? 

MlËROVÉÊ. 

De mes tdlirmens c'était le plus horrible 

De vous croire l'auteur d'un arrêt si terrible 

Ce n'est donc point par vous que je suis immolé? 

CHILPJÉRIG. 

J'en atteste les cieux! 

Je meurs dope consolé. 

ghilp]£rig. 

Eh! quel autre t'arrache à ma tendresse, au monde? 
Qui d'un si grand forfait? 

HÉROVIÊS. 

Regardez Frédégonde * 

En se tournant vers elle, aussitôt éclaircis , 

Vos yeux verront par qui mes jours furent proscrits. 

Quoi I poussé contre moi d'une aveugle démence , 
Votre dernier soupir est encore ime offense 1 

MÉROVJÉE. 

Les vivans ont besoin d'un langage trompeur 

Mais j'expire.... un mourant |rârie ai^ cjrime sans^nr.' ' 

Oui , furie ! oui ^ Dieu même un instant me ranime 

6 
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Pour irriter l'enfer aux cris 4^ ta victime..... 
Ton époux vit par toi son frère assassine; 
De ses premiers enfans tu fis périr l'aîné ; 
Tu te défais de moi par un mortel breuvage ; 
Déjà mon dernier frère est proscrit par ta rage ; 
Et l'exil de ma mère et de mes tendres sœurs 
Ne les sauvera pas du cours de tes noirceurs , 
Si le roi , de tes coups se préftet^ant lui-même , 

Du ciel , en nous vengeant ^ m prévient l'âftàthème 

Mon empoisonnement ^ Toseràs-tu Amr ? 

Non, ta fureur suffit pour m'en justifier. 
J'ai fait au nom du roi ce qu'il aurait dû faire ^ 
J'ai dans son fils ingrat puni son adversaire; 
J'ai vengé mon époux d'iïti prtùcé révolté 
Qu'au péril de son trône ^l^gn^k sa bonté ; 
J'ai coupé pour jamais la trame «iminelle 
Des mutins réclamant à leur tête un rebellée . 
"Eft je ne démens point par un timide eiifroî 
Les coups que j'ai portés pour le salut du roi. 

IttiROVKE. 

y^ttâ l'enlendez , mon père ! 

^ O Inonstre ! son audace 
A franchi toute borne ^ let ki ^linèar me glace. 

Redoutez-ta ma voix «par ce d^^niter ienh 

Brunéhaut!.... tes adieux m'ont tué je péris. 

(Il meurt.) 

Mérorée!..., il «it toott! ktjrueîte àVèc joie 
Peut orcpaltre ses yeux tfe cfette Yiobte pf die 
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Mais vous, pâle et muet , vous que je vois frémir, 

N'osez- vous même plus soupirer ni gémir? 

Si vous souffrez l'horreur d'un aveu qui vous brave ^ 

Au crime, faible roi , livre?-vous en esclave ; ^ 

Veuillez que votre sceptre et votre autorité 

Soient les seuls instrupaens de sa témérité : 

Du sceau de votre arrêt couvrez cette vengeance : 

Des empoisonnemens souscrivez la sentence: 

Légitimez ses coups qui vous feront haïr ; 

Et même un jour, tremblez d'être las d'obéir. 

CHILPÉRIC. 

Arrêtez ! respectez votre maître et la reine. ' 

Fii£D£GOND£, à soi-méme. 

Il me craint ma puissance est désormais certaine. 

Encore un heureux coup sur son jeune Clovis, 
Et le roi n'aura plus d'héritiers que mes fils. 



FIN Dtr cmQurÈME et derkier agte^ 
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